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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — hotes sur l' one des étoiles. Reconnats- 


| sance d'étoiles qui ont les mémes raies brillantes de l atmosphère que le 
Soleil. ce de MM. H. Desranpres et V. Bursox. 


ut sur le facules, sont émises par la ide 
osphère ; ‘avec une érciun forte, elles se dédoublent, 
Îles une raie noire re plus fine, + ou H,, qui correspond à la 
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2; t. 116, 1893, p. 238; t. 119, 1894, p. 457; t. 151, 1910, » 416; 
321, et Annales de Meudon, t. k. p. 104 à 108. se 
romosphère désigne tout particulièrement la par tie gazeuse de 
pparaît rose au bord de l’astre pendant les éclipses totales, ES 
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Ces mêmes raies brillantes, doublement renversées, se retrouvent avec une 
forte dispersion, faibles mais nettes, dans la lumière générale du Soleil, 
c’est-à-dire dans la lumière que nous enverrait le Soleil, s’il était aussi 
éloigné de nous que les étoiles. D'où l’idée naturelle de les rechercher dans 
les étoiles et en particulier dans les étoiles jaunes voisines du Soleil. 

Les raies chromosphériques K, et H, du calcium sont bien les seules 
raies brillantes que présente la lumière générale du Soleil. On a examiné 
à ce point de vue les autres raies brillantes, dues à hydrogène et à l’hélium, 
qui sont visibles au bord ou près des taches; or, .dans la lumière générale 
du Soleil, les raies de l’hydrogène sont toutes noires, et la raie jaune de 
l’hélium manque absolument. | 

Le Soleil est done, grâce à ses radiations brillantes K, et H,, une étoile 
à raies brillantes; mais, pendant longtemps, elle est restée seule de son 
es|-èce. Les autres étoiles à raies brillantes, au nombre de 550 d’après un 
Mémoire de 1917 de l'Observatoire d'Harvard, offrent en effet seulement 
les raies brillantes de l'hydrogène (‘), et elles appartiennent aux premiers 
types P, O, B, À, et aux derniers types M, N et R de la classification 
d'Harvard, qui range les étoiles dans l'ordre de leurs températures actuelles, 
en commençant par les plus chaudes. Les types intermédiaires F, G, K () 
ne sont pas représentés dans le tableau d'Harvard, et l’on sait que le Soleil 
est du type G. La reconnaissance générale des spectres stellaires a été pour- 
suivie à Harvard avec des appareils de faible dispersion; et, comme les 
raies K, et H, de la lumière générale du Soleil apparaissent seulement avec 
un appareil puissant el une pose relativement longue, on a expliqué d'abord 


supérieure, décelée seulement avec une forte dispersion par les petites raies relative- 
meut noires K, et H;, qui apparaissent au milieu des raies K, et H.. l 

Dans les recherches exposées ci-dessus, la dispersion est faible et les raies K, et H, 
ne sont pas dédoublées. Il serait plus exact de dire que, dans ces conditions, les 
raies K, et H, représentent l’ensemble des couches moyenne et ne mais 7 
couche moyenne est de beaucoup la plus lumineuse. E 

(1) Ces raies brillantes de l'hydrogène apparaissent en général dans les étoiles qui 
offrent les raies noires de l'hydrogène très larges. 

(2?) Les types stellaires d’une part, et les raies noires 4 spectre solaire d’autre part, 
soit désignés par des lettres de l'alphabet; ce qui entraîne des confusions fâcheuses. 
Aiusi la iettre K représente le type d'étoiles qui, dans l’évolution normale, succède au ‘ 
type solaire; et la même lettre représente la raie la plus large du spectresolaire. Aussi 
a-t-on soin d’accoler à la lettre K soit le mot type ou classe, soit le mot raie ou radia- 
tou, pour bien spécifier qu'il s’agit dans un cas d'étoiles particulières et dans l’autre 
d’une raie spéciale du spectre. | 


æ Bouvier (Arcturus).  K 
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par ces raisons que les étoiles solaires à raies brillantes n'aient pas été 
signalées en Amérique. 

Puis, en 1913, Schwarzschild et Eberhard (‘) ont annoncé la présence 
des raies brillantes H, et K, du calcium dansles étoiles Arcturus (x Bouvier), 
Aldébaran (x Taureau) et « Gémeaux, qui appartient au type K d’'Harvard. 
Les raies brillantes ont été obtenues avec une chambre prismatique de 

dispersion relativement faible (ro d'intervalle entre la raie H, de l'hydro- 
gène et la raie K du calcium); et elles sont notablement plus fortes que 
dans le Soleil. 

Tel était l’état de la question lorsque nous avons, aprèsla guerre, en 1920, 
entrepris la recherche systématique des raies brillantes chromosphériques 
dans les étoiles, et en particulier, dans les étoiles des types F, G et K, qui 
ont les raies noires H et K du calcium particulièrement larges. Nous avons 
utilisé un spectrographe à fente, fixé à la grande lunette de Meudon (24"" 
entre H, de l'hydrogène et K du calcium) et une chambre prismatique 
(18% entre H, et K). Les deux appareils offrent des dispositions spéciales 
qui seront décrites dans un Mémoire ultérieur. 

Nous donnons aujourd’hui seulement dans une Note préliminaire l’indi- 
cation brève des premiers résultats. Notre étude a porté d’abord sur une 

vingtaine d'étoiles dont le spectre a été photographié avec une pose plus 
longue que celle employée d'ordinaire ; la pose a été surveillée par Burson. 
Le Tableau ci-joint relève celles de ces étoiles qui, à une date déterminée, 
ont montré nettement les raies brillantes K, ou H,, émises par la chromo- 
sphère moyenne. 


Type 
spectral. Éclat. 


Dates 
des épreuves. 


Appareil 
_ employé, 


Remarques 
Noms des étoiles. 
Spect. fente 19,20,21,26 juill., 


21 août 1920 


sur les raies brillantes. 


K, et H, intensité passable. 


Ch. prism. 19 février 1921 Id. 

BiPetite Ourse. ......  K  o,33 Spect. fente 11 août 1920 K, et H, faiblemt visibles. 

Ed: CDR 0,91 Ch. prism,: /11 octobre 1920 Id. 
2 Taureau(Aldébaran). K  o,91 : Id. 11 novembre 1920 K, et H, intensité passable. 
HADÉgons 200. K  o,28 Id. 12 novembre 1920 K, et H; faiblemt visibles. 
CHbeHer. 2088 Le KO 38% Id. 14 janvier 1921 K, seule et faible, 
Miémeaux. 202 22K..10,83 id 4 février 1921 Id. 
a Gémeaux...... HAT K Id. 16 janv., 1°, 4 et K, et H, fortes. 
a 3 15 février 1921 
æ Cocher (La Chèvre). G 2,09 Id. 14 et 19 fév. 1921 K; et H, assez fortes, 


RASE 


(5) Astroph ysical Journal 4 


1913, 2 Partie, p. 192. 
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Les raies K, et H,, avec la faible dispersion employée, apparaissent 
simples; selon toute vraisemblance, elles seraient doubles et renversées 
en leur milieu avec une dispersion plus forte, qui même pourrait être moins 
forte que celle exigée pour le Soleil ('). 

Sur les huit étoiles du tableau, sept sont du type K,, qui, dans l” Evoldton 
normale, succède au type solaire G, et trois de ces étoiles ont été déjà 
signalées à Potsdam comme étoiles à raies brillantes. Les quatre autres, 
reconnues à Meudon, sont nouvelles. La 8° étoile, « Cocher ou La Chèvre, 
est la plus intéressante, car elle est notée par tous comme ayant un spectre 
du type G, absolument identique à celui du Soleil, et elle est actuellement . 
la seule étoile de ce type, qui ait montré les raies brillantes K, et H, de la 


“chromosphère solaire; même ces raies y sont beaucoup plus brillantes que 


dans le Soleil. | à 

Avec toutes.les étoiles du tableau, d’ailleurs, l'intensité des raies chro- 
mosphériques K, et H, est supérieure à celle atteinte dans le Soleil, et elle 
est variable d’une étoile à l’autre. Cette intensité, qui est liée intimement 
à l’état électrique de la chromosphère moyenne, ne dépend donc pas seule- 
ment de la température moyenne de l’astre, comme on avait pu l’admettre 
jusqu'alors. D'autres causes interviennent; et, dans la Note d’août 1920, 
Deslandres a indiqué une cause possible ou même probable, suggérée par 
l'étude de l'électricité atmosphérique terrestre, qui est l'émission d’un 
rayonnement X extrêmement pénétrant par le noyau de l’astre. 

L'étoile La Chèvre se distingue aussi de notre Soleil sur un autre point. 
Elle est une double spectroscopique, et ses deux composantes, de masses 
très voisines, ont une orbite presque circulaire avec une période de 104i,02. 
Il convient dé suivre les fluctuations de ses raies chromosphériques K, 
et H, au cours d’une période ou de plusieurs périodes, d’autantque cesraies, 
d’après les études spectrales antérieures, sont probablement variables (?). 


(*) Avec une dispersion plus forte, on aurait en effet les raies fines K, et H, de la 
couche supérieure; ces raies ont dans le Soleil des largeurs variables d’un point à 
Pautre. Elles pourraient, dans certaines étoiles, être plus larges que dans le Soleil, et 
donc apparaître avec une dispersion moindre. 

D'autre part, la raie brillante K, ou H, apparaît avec une cu d'autant moins 
forte qu’elle est elle-même plus brillante. ss 

(>) Dans plusieurs épreuves de La Chèvre, obtenues les années précédentes avec 
une pose déjà longue, la raie brillante K, n'est pas visible. De plus, Schwarzschild, 
dans son Mémoire de 1913, note que La Chèvre, et aussi l'étoile 5 Gémeaux, inscrite 
également dans notre Tableau, n’ont pas montré les raies brillantes du calcium. 


L ter à 
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| GÉOLOSIE. — Le lambeau de récouvrement de Propiac (Drôme), témoin d'une 
vaste nappe, d’origine alpine, poussée, avant le Miocéne, sur la vallée du 
_ Rhône. Note de MM. Pierre Termier et Léonce Joreauo. 
_ La feuille Z: Bus de la Carte géologique détaillée de la France indique 
au sud-ouest et au sud-est des Baronnies, dans les régions levées par 
MM. Leenhardt et Paquier, plusieurs témoins de la formation appelée 
horizon de Suzette. En des points très disloqués, dit la Notice de la feuille, 
existent des gypses au milieu de cargneules. « Celles-ci se présentent 
comme le résultat de la transformation, sous l’action d'agents hydrother- 
maux, des différents termes locaux de la série sédimentaire : j' à Montrond, 
Beauvoisin, 7° à Propiac, j°—* à Mérindol, ;°-c,,, à Montaulieu, au massif 
d'Auzière; et jusqu’à m,, à Crillon, peut-être même, avec doute, m'-° à 
Propiac. » 

Nous avons, au cours de l’été dernier, étudié le lambeau de cette forma- 
tion de Suzette qui affleure près de Propiac et de Mérindol, et nous avons 
constaté quil était entièrement constitué par des sédiments triasiques. 
Nous y avons rencontré, sur le bord du sentier du Pas de Manevrale, à 
5oo® au nord du Vieux-Mérindol, au-dessous du piton d’Auzière 
(cote 759), des calcaires en plaquettes, de couleur jaune ocre, qui renfer- 
maient des fossiles. A côté d’une empreinte douteuse de Myophorie et de 
nombreux autres moulages de Lamellibranches rappelant, par leur forme 
générale, le genre Anoplophora, nous avons trouvé plusieurs coquilles 
remarquablement conservées d’une Lingule, bien caractérisée par ses deux 

plis transversaux, faiblement accusés, qui, partant du crochet, divisent les 
_ valves en trois régions à peu près égales. Ce Brachiopode est identique à 
Lingula Zenkeri von Alberti () des grès de la Lettenkohle moyenne à 
Estheria munula et Végétaux, ainsi que des dolomies de la Lettenkohle 
supérieure à Myophoria Gold/fussi, du Wurtemberg et de Bade. Leur niveau 
stratigraphique correspond à la partie supérieure du Trias moyen. Les 
calcaires ne jouent pas un rôle important dans le massif triasique de Propiac, 
_ quiest formé surtout de cargnèules, associées à des gypses et à des marnes 
_— et argiles versicolores. 


(:) Ueberblick über die Trias mil Berücksichtigung thres Vorkomimens in den: 
Alpen. Stuttgard, 1864, p. 161, pl. VE, fig. 4. — Sxupnos, Jahrb. k. k. geol. Reichs., 
PE A 1893, p. 28, pl. V, fig r1-12. 
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Lorsqu'on suit la route de Propiac à Mérindol, on voit, à 4oo" à 
l'est de la bifurcation du chemin qui monte au pittoresque ville du Vieux- 
Mérindol, la formation de Suzelte arriver directement au contact du schlier 
helvétfen. De la facon la plus nette, on constate ici la superposition du 

Trias au Miocène : ce dernier terrain a, d’ailleurs, été sensiblement modifié 
par le broyage, au voisinage du contact anormal, dis que les cargneules 
tri iasiques sont fortement lise. 

La limite occidentale du lambeau de Trias montre, plus au Nord, les 
cargneules touchant les marnes oxfordiennes, puis les ts à Posidono- : 
mies du Callovien supérieur et, de nouveau, les marnes oxfordiennes. La 
masse triasique est ainsi discordante et transgressive sur les différents étages 
d’un substratum jurassique. Elle a même rebroussé-le Jurassique et l'a 
ramené sur le Miocène immédiatement à l’est du Vieux-Mérindol. 

Il y a donc, à Propiac et à Mérindol, indépendance complète entre le 

Jurassique et le Trias : celui-ci est charrié sur celui-là. Le Trias est un 
paquet, d’allure simple, mais où les couches sont fréquemment broyées et 
transformées en mylonites ; ce paquet repose sur du Jurassique violemment 
_ plissé. Les conditions tectoniques sont exactement les mêmes à Propiac- 
Mérindol qu’à Suzette-Gigondas : ici comme là, il y a eu des mouvements 
post-helvétiens () qui, localement, ont fait avancer sur le Miocène les 
terrains de la nappe ou les terrains de son substratum. D'autres lambeaux 
ou paquets analogues, tous formés de Trias, traînent çà et là sur le pays 
Jjurassique et crétacé plissé : ce sont les multiples témoins de la formation 
de Suzette indiqués par la Carte géologique ; ce sont en réalité les débris 
d’une grande nappe triasique qui, avant le Miocène, a recouvert toute la 
région. : 

1e charriage de cette nappe triasique Semble avoir déterminé, près de 
Propiac, la formation ou plutôt l’accentuation d’un régime d'imbrications 
dans la série subordonnée du Jurassique et du Crétacé, aussi bien vers le 
Nord-Ouest, à l’est du hameau des Géants, que vers le Sud-Ouest, dans la 
roche d’Oie et dans la serre des Gipières. Celle-ci emprunte son nom aux. 
nombreux petits témoins de la nappe triasique respectés par l'érosion à la. 
surface des schistes à Posidonomies et des marnes oxfordiennes, de part et 
d’autre de la région déprimée et largement ouverte que l’on parcourt dans 
sa longueur ea on va du Salin, Re de Propiac, à Ja ville de Buis-les- 
Baronnies. 


(1) Pierre Teruier et Léonce Jorraun, Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 191. 
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À l’est du relief triasique d’Auzière, la limite orientale de la masse des 
cargneules recoupe perpendiculairement les assises du substratum, marnes 
oxfordiennes, calcaires marneux rauraciens, calcaires lités séquaniens, cal- 
caires massifs kimeridgiens, marnes valanginiennes, ainsi que le môntre les 


tracés de M. Leenhardt : ici, comme sur d’autres points de la région, la 


présence du Trias est liée à une minéralisation plus ou moins étendue; de 
la calamine a été exploitée dans le Séquanien d Auzière, non loin de la surface 
de charriage. 

Les diverses assises jurassiques et crélacées du voisinage de la mine 
d'Auzière font partie de la retombée nord-ouest du dôme de la serre des 
Gipières. Cet accident tectonique, qui est antérieur à la mise en place 
de la nappe triasique, dessine une ellipse dont le grand axe est orienté 
Ouest-Est. Le dôme est lui-même affecté d’accidents secondaires impor- 
tants, plis imbriqués et plis failles, dont la première ébauche est sans doute 
antérieure au charriage. Lorsque le recouvrement s’effectua, le dôme était 
déjà profondément érodé, puisqu'on retrouve des paquets de Trias depuis 
le voisinage du Buis, vers la cote 350, sur le Callovien, jusque près de 
Beauvoisin, vers la cote 630, sur l’Oxfordien, et, jusqu'au sommet 
d’Auzière, à la cote 750. 

Voutes ces observations cadrent avec celles que nous avons faites dans les 
montagnes de Gigondas, où nous avons vu que les plissements Ouest-Est 
étaient déjà passés, avant le charriage de la nappe triasique, par plusieurs 
phases : 1° une phase de bossellement; 2° une phase de dislocation ayant 
donné naissance à des chevauchements qui se traduisent aujourd'hui par 
d'importantes lacunes stratigraphiques; 3° une phase de dénudation 
intense (!). 

Au nord du piton d'Auzière, le Trias déborde sur le Miocène qui, ici 
encore, est rebroussé ; le long du contact, le Burdigalien a été r ramené sur 
1 Hiien sous la forme d’une lame discontinue! 

Plus loin, le Miocène est chevauché par les marnes oxfordiennes du 
substratum de la nappe. Ce contact anormal, qui se continue sur tout le 
revers oriental de la montagne d’Autuche, va rejoindre les dislocations 
du substratum des lambeaux de recouvrement triasiques situés à 8“ 


! au nord de Propiac, entre Montaulieu et Condorcet, sur les deux rives de 


l'Eygues, à al est de Nyons. Les gypses et les cargneules de celte région ont 


(1) Pierre Termier et Léonce Jouraup, loc. cit. 
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été décrits par Paquier (!); ils viennent en recouvrement sur le Callovo- 
‘Jxfordien, chevauchent même le Burdigahen et sont accompagnés defilons 
de célestine, de quartz, etc. ; 

Les mêmes formations se retrouvent au sud-est des Baronnies, aux envi- 
rons de Serres, notamment à Montrond, où elles reposent sur le Bajocien- 
Bathonien par l'intermédiaire d’une brèche où sont repris des blocs calcaires 


‘du Jurassique moyen et supérieur. Paquier, à qui l’on doit la plus récente 


description géologique de cette localité, y signale le passage graduel des 
brèches aux cargneules. Les assises du Jurassique et du Crétacé inférieur 
dessinent, à l’est de Montrond, au bois de l'Ubac, une remarquable cuvette 
synclinale allongée de l'Ouest à l'Est, dont la formation serait ainsi anté- 
rieure aux charriages. î 

La nappe triasique des Baronnies ni et des montagnes de 
Gigondas se rattache, par les lambeaux des environs de Serres, aux grands 
plis couchés de la région de Digne, dont l’histoire géologique a été très 
heureusement mise en relief, dès 1891, par M. Émile Haug. Le Trias à 
faciès germanique joue là, en effet, un rôle capital dans les masses chevau- 
chantes qui s'avancent sur les plis de direction Ouest-Est, parallèles à l’an- 
üclinal du nord de la montagne de Lure (?). 

Aïnsi une nappe de charriage, formée d'assises triasiques, s’est étendue 
sur le Sud de la Drôme et le Nord du. Vaucluse, depuis Serres jusqu’à 
Nyons et Gigondas; à cette nappe, dont il ne reste plus aujourd’hui que 
des débris, tel le lambeau de Propiac, se lie un régime d’écailles, développé 
dans le Nord des Bouches-du-Rhône et l'Est du Gard, depuis la Monta- 
gnette jusqu’à Alais (*). Ces accidents tectoniques alpins sont venus, entre 
l’'Oligocène et le Miocène, se superposer, vers les confins du Dauphiné, de 
la Provence et du Languedoc, aux plis pyrénéens Ouest-Est, qui avaient 
été déjà le théâtre de phénomènes de chevauchement et qui venaient d’être 
profondément érodés. Plis pyrénéens et nappe alpine ont été ensuite repris 
par les poussées miocènes, qui ont déterminé des remises en mouvement, 


(*) Recherches géologiques dans le Diois et les Baronnies, 1900, p. 388-395. 

(2) ÉiLe Hauc, Les chaînes FHbalDires entre Gap et Digne, 1891, notamment 
planche I. 

(5) Pierre TeRuIER et GrorGes FRiepez, Comptes rendus, t. 168, 1919, p. 1034; 
t. 169, 1919, p. 752 et 1391. — Pierre Termisr, Zbid., t. 168, 1919, p. 1291. — PauL 
Tuiény, /bid., t. 163, 1919, p. 902; t. 169, 1919, p. 143 et 583. — Pierre TeRMIER et 
Léonce JoreauD, /bid., t. 172, 1921, p. 24. 
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toutes locales, de la nappe, avant la naissance des bombements à grand 
rayon de courbure, phase ultime des plissements tertiaires. 

La nappe triasique en question a été, semble-t-il, ka matrice des impré- 
gnations métallifères que l’on a signalées, et même exploitées, en de nom- 
breux points de la région où confinent la Drôme, les Basses-Alpes et le 
Vaucluse. À l'heure actuelle encore, des sources salées, parfois très con- 
centrées, sortent des lambeaux de Trias, témoins de la nappe : telles sont 
les sources exploitées à Propiac (Propitia aqua) et à Montmirail, près de 
Gigondas, pour leurs propriétés purgatives. Les gîtes métalliques ont offert 
de la calamine, de la blende, de la galène, accessoirement de la célestine. 
Le gite de Menglon, près de Châtillon-en-Diois, a été de beaucoup le plus 
important (environ 8oooo! de calamine et blende); celui de Brette, 
près de Saint-Nazaire-le-Désert, a fourni quelques milliers de tonnes de 
calamine; plusieurs autres (!) ont donné quelques centaines de tonnes de 
ce même minerai de zinc. Tous les gîtes calaminaires de la région sont 
contenus dans le Séquanien et semblent avoir été formés per descensum, par 
des eaux minéralisées provenant d’une couverture du Jurassique, couver- 
ture qui, pour nous, n’était autre que la nappe de Trias. S’il en est ainsi, 
l'extension maxima, vers le Nord et vers l'Ouest, des gîtes de zinc de la 
Drôme, nous renseigne sur l’extension ancienne de la nappe: celle-ci aurait 
recouvert une grande partie du Diois. 

Il y a là une curieuse analogie de genèse entre les gîtes de plomb et de 
zinc de cette région du Sud-Est français et les gîtes de plomb et de zinc de 
la Tunisie et de l'Est de Constantine. La plupart des gites tunisiens et 
constantinois sont : ou bien des gîtes primaires, contenus dans le Trias; ou 
bien des gîtes secondaires résultant du transport, par les eaux, des minerais 


*triasiques. Les gîtes secondaires sont situés dans des terrains queleonques; 


ils sont presque tous formés per descensum ; les eaux qui les ont apportés 
avaient traversé une nappe de Trias, recouvrant ces terrains, nappe dont 
il reste encore des lambeaux et dont l’un de nous a signalé, il y a quelque 
vingt ans, le charriage sur une vaste région de l'Afrique du Nord. 


(4) Notamment celui d’Auzière, près de Propiac, où la relation entre le gîte de 
calamine et la nappe triasique qui le surmonte est presque évidente. Il est bien 
remarquable que la précipitation des sels de zinc provenant de la nappe n'ait été 
. réalisée que dans les calcaires, très légèrement marneux, du Séquanien. 


1 


À 
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MÉDECINE. — Desensibilisations et resensibilisations à volonté chez une 
malade anaphylactisée à l’antipyrine. Note de MM. Fervaxn Wipaz 
et Pasreur Vacrery-Rapor. 


Nous rapportons un nouveau cas d’anaphylaxie à l’antipyrine.- Chez une 
malade, dont l’histoire à été précédemment publiée, nous avions montré 
comment une phase de désensibilisation pouvait succéder à la phase de 
sensibilisation. Dans l'observation dont nous allons relater les diverses péri- 
pélies, on verra que nous avons fait plus encore et que nous avons pu, plu- 
sieurs fois de suite, à volonté, désensibiliser et resensibiliser notre sujet. Un 
tel fait, qui a été suivi avec une rigueur expérimentale, tire son intérêt des 
notions précises qu’il apporte sur l’évolution de certains phénomènes ana- 
phylactiques et des applications qui peuvent en découler pour la pratique. 

Il s’agit dans notre cas, d’une femme de 42 ans atteinte de diabète 
depuis 8 ans. Avant de ressentir les premiers symptômes de ce diabète, elle 
prenait depuis de longues années, à intervalles assez espacés, de lantipy- 
rine pour calmer de rares migraines, sans ressentir aucun symptôme anor- 
mal. Il y a trois ans, alors que depuis le début de son diabète, c’est-à-dire 
depuis cinq ans, elle ne prenait plus d’antipyrine, un médecin lui conseille 
de revenir à ce médicament. Dès l’absorption du premier cachet appa- 
raissent des accidents. Cinq minutes après avoir ingéré l’antipyrine, elle 
éprouve une sensation de liraillement au-dessus de la lèvre supérieure près 
de la commissure labiale droite. En même temps se manifestent en cette 
région de la rougeur et de l’enflure; quelques heures après, apparaît une 
vésicule d’herpès. Les jours suivants, à l'endroit de la vésicule, une petite 
croûte se forme. La malade continue, malgré ces troubles, à prendre de 
Pantipyrine pendant deux mois, d’une façon discontinue. Après chaque 
ingestion, les mêmes symptômes apparaissent. Émue par ces manifestations 
cutanées, elle va consulter un second médecin qui lui conseille de cesser 
l’antipyrine. . 

Depuis un an, la malade était restée dans l'abstinence complète de ce 
médicament, Re un autre médecin lui ordonne à nouveau de l’antipy- 
rine. Elle épiend un cachet. Les mêmes symptômes que précédemment se 
manifestent. Elle renonce désormais à celte thérapeutique. 

Lorsque nous vimes pour la première fois la malade, en janvier 1920, die 
n'avait plus absorbé d’antipyrine depuis dix-huit mois. Nous recherchâmes 
si elle était toujours sensibilisée. Le 17 janvier, à 195%, nous lui faisons 
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ingérer 15 d’antipyrine. 17"9", sensation de « battements » dans la lèvre 
supérieure près de la commissure labiale droite. 15" 14", légère enflure à cet 
endroit. 1722", sensation de brülure localisée. 17"25", la malade ressent 
comme des picotements d’aiguille entre le nez et la lèvre supérieure. 17"30o", 
rougeur localisée, 1739", l’enflure et la rougeur augmentent d'intensité. 
La malade dit ressentir une sensation de « battements » et de brèlure dans 
la région naso-labiale droite. Les heures suivantes, les mêmes symptômes 
persistent. La nuit, elle ne £eut dormir. Le lendemain matin 18 janvier, 
nous la revoyons à 10". La lèvre supérieure du côté droit, fortement 
œdématiée, est complètement déformée. À l’œdème s'ajoute une rougeur 
accentuée. 

Le 19 janvier, une vésicule d’herpès se forme à la lèvre supérieure, dans 
la région œdématiée. Le 20 janvier, la vésicule se dessèche. Les jours 
suivants, à la place de la vésicule, existe une croûtelle; la lèvre reste 
tuméfiée. Le huitième jour seulement, les symptômes ont complètement 
disparu. Ainsi, quatre minutes après l'absorption, ont apparu des symp- 
tômes subjectifs et, neuf minutes après l'absorption, les symptômes 
objectifs se sont manifestés. 

Il est remarquable de constater la fixité de la tonographie des accidents 
chez la malade dont nous rapportons actuellement l'histoire. C’est toujours 
au même point précis que chez cette malade les symptômes cutanés appa- 
rurent au cours des très nombreux essais que nous fimes dans la suite. Bien 
plus, ayant pratiqué une cutiréaction à l’antipyrine dans le but derechercher 
si de l’érythème et de l’œdème n’apparaissaient pas au point de scarifi- 
cation, nous fûmes fort étonnés quand, un quart d'heure après la cuti- 

réaction qui resta négative, la malade se plaignit de picotements à la lèvre 
supérieure, exactement dans la même zone où elle avait coutume d'éprouver 
cette sensation après l’ingestion d’antipyrine. Il y a donc ici, ainsi que 
pour de nombreux cas d’anaphylaxie observés en clinique, un point d'appel: 
comme l’un de nous l’a exprimé avec MM. Abrami et Ét. Brissaud, si tel 
sujet fait une crise d’asthme, tel autre une attaque d’urticaire, tel autre 
une crise d’épilepsie, c'ést par suite d’une sensibilité organique spéciale 
que le «choc» vient réveiller." Tels ou tels éléments cellulaires se montrent, 
suivant les sujets, plus particulièrement fragiles et traduisent leur souf- 
france par un syndrome fonctionnel déterminé. Notre observation actuelle 
est une démonstration frappante de ces localisations de la crise anaphylac- 
tique en un point toujours le même, 

. Cette anaphÿlaxie à l’antipyrine était spécifique. D’autres médicaments, 
tels que le salicylate de soude, l’aspirine, étaient bien tolérés. 


L 
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Nous avons recherché si les symptômes d’anaphylaxie à la suite de 
l'ingestion d'antipyrine étaient précédés de la crise hémoclasique. Dans 
notre précédente observation d’anaphylaxie à l’antipyrine nous n’avions pu 
déceler cette crise. Ici nous avons pu la mettre en évidence en faisant des 
prises de sang toutes les deux minutes après l’ingestion d'antipyrine. Voici 
une de nos expériences : à 9"40", la malade ingère 16 d’antipyrine. Le 
nombre de ses leucocytes est de 7500. Jusqu’à 9"5o", ce chiffre n’a pas 
varié; mais à cette minute même, il tombe à 5500. À 9"51", le prurit appa- 
rait. À 9°54" les leucocytes remontent à 9900 et à 9"58® ils reviennent au 
chiffre de 7800, tandis que lérythème apparut. Donc, 10 minutes après 
l’ingestion, la crise sanguine apparaît préludant les signes cutanés. Elle fut 
extrêmement fugace, ne durant que quelques minutes. Cette crise est bien 
différente de la crise hémoclasique qui s’observe dans les anaphylaxies 
d’origine albuminoïdique, où les troubles vasculo- “sanguins se déroulent 
d’ die suivant un rythme lent. 

Nous avons recherché ensuite la dose minima d’antipyrine capable de 
déclancher les accidents. Il est résulté de nos essais que o8,or était la dose 
la plus faible capable de déterminer des symptômes cutanés. A yant constaté 
que la malade était bien anaphylactisée et que des doses même extrémement 
minimes étaient capables de provoquer chez elle des troubles cutanés, nous 
nous sommes appliqués à la désensibiliser en la soumettant à des doses 
d’antipyrine progressivement croissantes, allant de of,or à 15, du 15 mai 
au 24 juillet, mais en laissant parfois des intervalles de t à 7 jours entre les 
prises d’antipyrine. Sous l'influence du médicament donné ainsi, d’une 
façon réitérée, à doses faibles puis progressivement plus fortes, la désensi- 
bilisation futobtenue. Cette désensibilisation cependant n’était pas absolue : 
l’ingestion de 15 provoquait encore des troubles, bien qu’extrêmement 
atténués; la suite de l'observation montrera que la désensibilisation n'aurait 
pu être complète que si la malade avait pris tous les jours, sans interruption, 
de l’antipyrine. 

À la suite de cette désensibilisation nous laissämes notre hd pendant 
43 jours, du 24 juillet au 6 septembre, sans ingérer d’antipyrine. Après 
ces 43 jours nous constatâmes, à notre surprise, qu’elle avait retrouvé son 
état anaphylactique ; les symptômes étaient Fan un peu moins intenses 
que ceux du 17 janvier. 

Jusqu'au 25 octobre nous lui fimes ingérer tous les 3 jours 15 d’anti- 
pyrine et la malade perdit petit à petit de nouveau son état anaphylactique. 


_ Ici la désensibilisation a pu être obtenue rapidement en donnant à la malade, 


non plus comme la première fois des doses progressivement croissantes du 
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médicament nocif, mais des doses d'emblée massives. C’est par des somma- 
tions réitérées à l'organisme que l’état anaphylactique a pu, cette deuxième 
ED, fois, disparaître. Cependant, ici encore, la désensibilisation n’a pas été 
complète : l’ingestion d’antipyrine provoquait encore le dernier jour des 
manifestations cutanées. Il eût fallu, comme nous allons le voir, laisser la 
malade sous l’influence constante de l’antipyrine pour obtenir une désensi- 

- bilisation complète. 

Ainsi, nous avons pu voir se dérouler sous nos yeux deux cycles de sen- 
sibilisation et de désensibilisation. Les recherches que nous fimes dans la 
suile nous montrèrent que ce n’était pas un fait du hasard : il nous fut 
possible de désensibiliser et de resensibiliser de nouveau à volonté cette 

E _ malade. Bien plus, nous pûmes graduer, pour ainsi dire, l’état anaphylac- 
tique suivant le laps de temps entre les ingestions du médicament nocif. 

Nous laissons la malade sans antipyrine pendant 55 jours, du 25 octobre 

au 20 décembre. Le 21 décembre nous lui faisons ingérer 16 d’antipyrine. 

Au bout de 11 minutes des accidents surviennent, calqués sur ceux des 

deux précédentes reprises, mais un peu moins violents. Pour la troisième 
fois, la malade était anaphylactisée. Le 22 et le 23 décembre, 1£ d’anti- 
pyrine provoque les mêmes symptômes que le 21 décembre, mais plus 
atténués et d'apparition plus tardive. Le 24 décembre 1$ d’antipyrine reste 
sans aucun effet. À dater de ce jour jusqu’au 1° janvier inclusivement, la 
malade prend tous les jours 1 d’antipyrine sans qu'aucun phénomène se 
_ produise, subjectif ou objectif. Dans cette nouvelle phase de notre obser- 
. valion nous avons donc assisté à un nouvel état anaphylactique qui disparut 
cette fois- ci complètement sous l'influence de doses massives ingérées d’une 

facon continue sans laisser à l’ organisme un jour de repos. 
D Si nous jetons un coup d'œil en arrière, nous voyons jusqu'ici trois cycles 
de sensibilisation suivie de désensibilisation. Chaque nouvel état anaphy- 
lactique était un peu moins prononcé que le précédent et la désensibilisa- 
tion était chaque fois plus facile. C’est seulement la troisième fois que la 
désensibilisation put être complète. Les essais suivants montreront que 
cette désensibilisation totale fut obtenue parce que nous attaquâmes chaque 

De joitl organisme. 

M: Let janvier, après être restée 2 jours sans prendre d’antipyrine, la 
malade ingère 1; 30 minutes après, apparaissent du prurit et un très 
léger érythème à la lèvre supérieure; cet érythème dure 3 heures 30 minutes. 
Du 5 au 10 janvier inclusivement, elle ingère quotidiennement 1# d’anti- 
pyrine : aucun symptôme. Done, 2 jours d'abstention d’antipyrine avaient 
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suffi pour que la malade retrouvât son état anaphylactique. Dès le lende- 
main, elle était désensibilisée. | 

Du 11 au 14 janvier, elle ne prend plus d’antipyrine. Le 15] janvier elle 
ingère 1%. Au bout de 14 minutes apparaissent les mêmes symptômes que 
lors de la Ds du { janvier, un peu plus accentués cependant et d’une 


durée de 14 heures. Du 16 au act inclusivement, la malade ingère 
Dont is d’antipyrine sans qu'aucun symptôme se manifeste. 


Quatre jours sans antipyrine ont donc fait réapparaître l’état anaphylac- 
tique. Les symptômes sont plus accusés plus rapides dans leur apparition 
et plus persistants que les symptômes observés, alors que la malade était 
restée 2 jours sans antipyrine; mais, la désensibilisation a été obtenue ici, 
comme précédemment, après le premier cachet. 

Depuis, nous laissâmes de nouveau la malade sans antipyrine pendant 

jours et nous vimes réapparaïître ensuite les mêmes symptômes que 
le 4 janvier. Ainsi, l’abstinence d’antipyrine pendant 2 jours redonne à la 
malade son état anaphylactique. Pour qu’elle reste désensibilisée, il faut 
donc qu’elle soit sous l’influence constante du médicament nocif. 

Cette observation nous a montré dans son ensemble l’évolution des phé- 


nomènes anaphylactiques et nous a révélé toute l’action que l’on peut avoir 
sur eux. Nous avons pu, à notre gré, désensibiliser et resensibiliser plu- 


sieurs fois cette malade, et il nous a été possible d’intensifier ou d’atténuer à 
volonté les symptômes d’anaphylaxie : moins long était le temps laissé entre 
la dernière et la nouvelle ingestion, moins violents étaient les symptômes et 
plus était facile la désensibilisation. C’est la première fois, croyons-nous, 
que l’on put ainsi à volonté désensibiliser et resensibiliser un sujet anaphy- 
lactisé. Ces sensibilisations et ces désensibilisations, nous avons pu les disci- 
pliner et même les graduer pour ainsi dire. Il nous a été possible de régler 
la marche de cette observation clinique avec une précision rigoureuse et 
d'étudier ce cas d’une façon expérimentale. 


\ 


De tels faits de sensibilisations et de désensibilisations successives ne sont, 


sans doute, pas exceptionnels. Notre constitution humorale doit être sans 
cesse modifiée par ces alternatives et bien des troubles morbides qui appa- 
raissent, disparaissent, et reviennent, sans que nous puissions saisir les 
causes de ces variations, doivent trouver là leur explication. 

Du point de vue pratique enfin, cette observation montre que par des 
sommations réitérées de l’organisme, en soumettant-le sujet à des doses 
massives de la substance anaphylactisante d’une façon continue, on par- 
vient, dans certains cas, à la désensibilisation. 
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OPTIQUE. — Sur l’aplanétisme et la condition des sinus. 


; a Note (') de M. G. Goury. 


1. Nous considérons un système optique ayant un axe de révolution. On 
dit qu'il y a stigmatisme quand il existe sur l’axe deux points A, et À, tels 
que tous les rayons issus de l’un passent par l’autre, et qu’il y a aplanétisme 


quand le même fait se produit, aux quantités du deuxième ordre près, pour 


deux points B, et B,, pris sur des plans normaux à l’axe aux points A, et 
À ,, et infiniment voisins de ces points (?). 

Considérons un rayon parti de A, en faisant avec l’axe l’angle w,, et qui 
arrive en À, en faisant avec l’axe l’angle w,. La condition des sinus 


SID & 


= = Const. 
Sin 4; 


est la condition de l’aplanétisme. Plusieurs démonstrations en ont été 
données depuis Abbe. Celles que je connais montrent bien que la condition 
des sinus est nécessaire pour l’aplanétisme, mais ne réussissent pas à 
prouver qu’elle est suffisante. Les unes se bornent à considérer les rayons 
contenus dans des plans passant par l’axe. D’autres s’appuient sur un 
théorème qu’on formule ainsi : 

Considérons deux ondes correspondantes quelconques S et $’, et un de 
leurs rayons qui les perce aux points C et C’. Prenons sur S et S’ deux 
points quelconques B et B’ voisins de C ou de C’. Si l’on regarde BC et B'C' 
comme des infiniment petits du premier ordre, on calcule que la différence 
des chemins opriques (BB’) et (CC) est un infiniment petit du deuxième 


“ordre. D'après cela, on établit aisément la condition des sinus comme 


nécessaire et suffisante. 

Mais cette proposition est erronée quand les ondes S ou …. trouvent 
infiniment voisines de deux points stigmatiques, tels que A, et A,. Consi- 
dérons en effet le rayon À, CA, C’ normal à S et à S’, et le rayon A,B qui, 
après avoir passé par A vient percer S' au point B’. On a, dans l'air par 
exemple, 


(BB)={A;A,)—AB+ARE, 
(EC) (A, A,) A C+A CT; 


(:) Séance du 14 février 1921. 
(2) Nous supposons que l’espace=objet et l’espace-image sont occupés par des 


_ milieux isotropes. Dans tout ce qui suit, les points A,, A:, B,, B, peuvent être des 


foyers réels ou virtuels. 
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d'où e 


(BRU CCE CAB AC) + A,B/ — A,C. 


Nous pouvons confondre les éléments deS et de S’ avec leurs planstangents. 
Dans le triangle A, BC, rectangle en C, si A, C est de l’ordre de BC, il en 
est de même pour À, B — A,C. On peut en dire autant du triangle A, BC. 
Par suite (BB')—(CC') est du prémier ordre, si À ,C ou A: Cle sont aussi (! ), 4 
sauf (par compensation) pour une position particulière de S’. Dès lors, on 
ne peut achever la démonstration de la condition des sinus, car on est 
obligé de considérer des ondes pour lesquelles A, C et A,C sont des infini- 
ment petits du premier ordre. : 
2. La construction géométrique que j'ai indiquée récemment (?) permet 
de donner de la condition des sinus une démonstration qui paraît correcte. 
Soient B, et B, deux points infiniment voisins de A, et de À, dans le pee > 


de la figure, qui contient l’axe A, A.. Appelons 0, et 0, les angles BA kr À, 


etr— HA, A,AÀ,. Soient À, D, et LAS D, deux rayons Se appelons LE 
et u, les dues aigus qu is font avec l’axe. s 


Soit n l’angle dièdre que fait le ne DA; A; D, avec le demi-plan 2 


re ) La raison de cette anomalie est facile à reconnaître. one 4 ondes cn ét SE 
est l'enveloppe des ondes élémentaires émises par tous les points de l’autre. Ces ondes 
élémentaires ont en général des rayons de courbure finis, et, par suite, si le point 


considéré se déplace très peu sur S ou sur S’, la variation du chemin optique est du 
Zap] 


deuxième ordre. Mais, si les points A; ou À, sont infiniment voisins de S ou de $', 
certaines de ces ondès élémentaires ont des rayons de courbure infiniment petits; 
de là l’anomalie. SN 


(2) Ce rendus, L. 172, 1991, P- 106. 
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B,A,A,. Considérons, à un certain instant, deux ondes S, et S', issues 
de A, et de B,, qui se coupent sur l’axe; leurs diamètres diffèrent 
de A,B, cos0,. Soit :, leur distance mesurée sur A,D, ; €, sera positif 
quand $’ sera en avant de S,. On a 


ES TOR ! Er 
& = À,B, \cos B,A,D, — cos0,/ — A,B,[cos0,(cosu, — 1) + sinÿ, sin w, cosn|. 
A A B,A,D 0.) A,B 6) in 6, si 


À un autre instant, les ondes S, et S’ sont devenues S, et S;. L’ondeS,, 
par hypothèse, est une sphère dont le centre est A,. L’onde $,, d’après 
notre construction, passe par le point obtenu en portant sur D, A,, à partir 


_ de S,, une longueur €, : 


n, et 7, élant les indices des deux milieux. 
Construisons ainsi point par point l'onde S'. Pour qu'elle soit sphérique 
avec son centre en B,, il faut et il suffit qu’on ait partout 


€, — A,B,[cos0@,(cosu,— 1) + sin0, sinw; cosn]. 


Cette égalité doit être satisfaite quel que soit n, et w, ne dépend pas 
de n; il faut et il Suffit qu’on satisfasse à l’un des trois groupes de condi- 
lions : 


: Ua n,A,B,; 
(1) LE en. 
© ui n2 À, B: 
PE MIT 
sin? — « = 
s à DR n AB, 
(2) sin #, = sin#, — 0, — = ; 
ET 
sine,  "2A2b: 
2 
; ; sin, nA,B 
(3) cos, — cos 0, — 0, tn 


sin 4: n: À, B: 


Pour (2), les points B, et B, sont sur l’axe; on a la condition d'Herschel. 

Pour (3), les points B; et B, sont sur les plans de front passant par A, et 
À, ; on a la condition des sinus. Ainsi cette condition est nécessaire et suffi- 
sante pour l’aplanétisme. 

La même construction nous donne la forme de l’onde S’, dans le cas où la 
condition des sinus n’est pas satisfaite. Elle nous montre que, en pareil cas, 


 l’aberration au point B, (coma) est déterminée par la seule fonction qui lie 
sinw, à sinw,, sans autres données, ce qui n’était pas certain. De cette fonc-. 


G. R., 1921, 1 Semestre. (T. 172, N° 8.) - 32 
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tion on peut déduire le coma par un calcul simple, problème qui à un 
certain intérêt pratique, et qui fera l’objet d’une autre publication (*). 
3. Considérons en ne une difficulté ou qui se présente 


à 1. La condition des 


dans le cas où u, — -: Admettons que l’on ait 


sinus étant ee satisfaite, il devrait y avoir ne tandis que 
celui-ci est loin d’exister dans ce cas particulier. En effet, le rayon À,B, 
émis perpendiculairement à l’axe devrait passer à la fois par A, et par B,, 
ce qui est impossible, puisqu'il fait un angle aigu avec l’axe en arrivant 
en À.. 

Examinons Le cas mieux défini d’une sphère d'indice nr , placée dans l'air, où 


les points À, et A, occupent les positions conjuguées de stigmatisme, c'est-à- 


ë ; RE R BR - : 
dire que O étant le centre, on a OA, =—et OA, = nR. Le fait qui nous 


occupe se produit de même ici, quand on considère le rayon A,B, émis 
perpendiculairement à la ligne A, A., tandis que pour toute valeur de u, non 
; : Se FREE 3 : TARDE . 
infiniment voisine de 511 y a une image virtuelle B, où viennent se croiser 
les prolongements des rayons issus de B.. 


Le calcul montre que pour w, = =, le rayon émergent est tangent à la 


sphère, et cette remarque nous donne la clef de la difficulté. Dans la 
démonstration de notre construction, nous avons remarqué qu'il faut 
exclure le cas où il y a une réfraction avec émergence rasante; il se peut 
donc, dans ce cas limite, que la relation générale entre l’aplanétisme et la 
condition des sinus cesse d'exister. Cela nous apprend, par une voie indi- 


Re se : S È FE DT 
recte, que, pour réaliser la condition des sinus jusqu’à la limite => il est 


nécessaire de faire intervenir une réfraction , qui, à cette limite, se fasse avec 
émergence rasante. 
Dans le cas du dioptre, l’anomalie peut être Ride en détail. Onda LE 


(*) Le résultat le plus saillant de ce calcul est le suivant : Tenons compte seulement 
des rayons émis par B, qui font un angle w, avec l’axe. Ces rayons dessinent sur le 
plan focal réel ou virtuel une courbe qui représente l'image de B; pour ce groupe; 
l’ensemble de ces courbes, pour les diverses valeurs de w,, est le coma. Ces courbes 
sont toujours des cercles, quelle que soit la fonction qui lie sinw, à sinw;. Les valeurs 
de cette fonction et de sa dérivée première déterminent leur diamètre et leur position, 
ainsi que l'angle variable sous lequel on les verrait du point B,, image de B, pour les 
rayons centraux. À la limite, pour w;, très petit, cet angle est de 60°, résultat connu 
BE longtemps. 
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Te . opt . 

se rapproche de =; tant qu’il y a une différence finie, le prolongement du 
2 

rayon émergent passe par B,; mais, quand w, devient infiniment voisin 


de _ cette ligne se déplace et vient passer par A.. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur certains réseaux qui se présentent dans 
l’élude des congruences qui appartiennent à un complexe linéare. Note 


de M. C. Gurcuarp. 


. Je prends comme troisième axe de coordonnées l’axe du complexe que je 
suppose vertical. Soit G une droite qui décrit une congruence du com- 
plexe. Je désignerai par C son premier foyer, par D le second; par C,, C,, … 
les réseaux déduits de C par l'application de la méthode de Laplace; par 
D,, D,, ..…. ceux qu'on déduit de D. Si M est un réseau quelconque, je dési- 
gnerai par R, TRE … les réseaux déduits de M. en allant de w vers +; par 
S, 5,1, .… Ceux qu'on en déduit en sens inverse. 

Cela posé, je désigne par (x) un réseau qui correspond à (G \: par ortho- 
gonalité ; par (6) un réseau conjugué à G; par (y) un réseau harmonique. 

I. Si M décrit un réseau (x), les plans MRR,, MSS, sont perpendicu- 
laires respectivement aux droites CC, et DD; les projections horizontales 
de ces droites étant paralièles, les plans MRR, et MSS, se coupent suivant 
une horizontale. Il est clair que la réciproque est exacte. Or les plans 
MRR,, MSS, sont les plans osculateurs des courbes du réseau M. Donc : 

La propriété caractéristique du réseau (x) est la snivante : La droite 
d’éntersection des plans osculateurs aux deux courbes du réseau est horizontale, 
d’où l’on déduit le théorème-suivant : 

Pour que les plans osculateurs aux lignes de courbure d'une surface se 
coupent suivant une horizontale, il faut et il suffit que la représentation sphé- 
rique des lignes de courbure soit la même que celle d'un hélicoide d’axe 

vertical. 

IL. Je suppose maintenant que le réseau M soit un réseau (8), c’est-à-dire 
que M soit conjugué à la congruence G. D’après la théorie générale des 
réseaux et congruences, CC, passe par S, DD, par R. La droite RS qui 
rencontre les droites CC, et DD,, qui sont polaires réciproques par rapport 
au complexe, appartient au complexe. + 

- La réciproque est exacte. S la droite RS appartient au complexe, il y 4 


Labtrs nf. be 


: 
3 
3 
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une infinité de cOngTUences, , formantun faisceau linéaire, qui sont conjuguées 
au réseau M et qui appartiennent au complexe. 

Soit alors I le pôle du plan tangent en M; le point I est sur RS: il décrit 
un réseau polaire réciproque du réseau M; ce réseau Lest harmonique à la 
congruence (x; la drôite RS est la droite d’intersection des plans osculateurs 
aux courbes du réseau [. < | 

D'où les propriétés suivantes : 

Pour qu’un réseau soit un réseau (6), il faut et il suffit que la droite RS 
RARE au complexe. 

Pour qu'un réseau soit un réseau (y, il faut et il suffit que l'intersection des 
plans osculateurs aux courbes du réseau appartienne au complexe. 

Si le réseau M est un réseau O, les points R et S sont les centres de: 
courbure géodésiques deslignes de courbure, la congruence Gest O ou 20. 
Donc: 

Les réseaux O pour lesquels la droite qui joint le centre de courbure géode- 
sique des lignes de courbure appartient au complexe sont tracés sur un hélicoïde 
ou sont conjugués à une congruence 20 du complexe. 

Si le réseau I est O, la congruence G est une congruence C. Donc : 

Pour que la droite d intersection des plans osculateurs aux-lignes de cour- 
bure d’une sur face appartienne au complexe, il faut et ul suffit que le réseau O 
formé par ces lignes soit harmonique à une congruence C du complexe. 

Dans une Note précédente j'ai étudié les congruences C et les 
congruences 20 qui appartiennent à un complexe linéaire. 

IIT. Je suppose toujours que M soit conjugué à G; par l’origine je mène 
une droite g parallèle à G, sur cette droite g il y aura des points » qui 
décrivent des réseaux parallèles à M; je désigne par r, s, les réseaux 
déduits de 77 par la méthode de Laplace. On sait que CC, et DD, sont 
respectivement parallèles à Os et à Or; donc Os et Or sont dans un même 
plan vertical, ce qui revient à dire que la droite rs rencontre l’axe du 
complexe. Il est clair que, réciproquement, s’il en est ainsi, la droite Om 
décrit une congruence point parallèle à une congruence du complexe; 
donc : 

Les réseaux pour lesquels la droite RS rencontre une droite fire sont 
parallèles aux réseaux 6. 

En particulier, on voit comment on peut trouver les réseaux O pour 
lesquels RS rencontre une droite fixe. 

IV. Je projette horizontalement les réseaux (x), (B), (y); soient («'), 
(B’), (y) des réseaux plans respectivement parallèles à ces projections. 


Cu no e  O  n  NEE T E AEN CRREE  S  G Le RES 4 4 Du. 


SÉANCE DU 21 FÉVRIER 1921. 425 


Je vais indiquer sans démonstration les propriétés caractéristiques de ces 
réseaux. à 
Réseaux $'. — Ils sont caractérisés par la relation 


() | Eine — Es = mU + nV. 


Si (a) est un réseau plan pour lequel la propriété (1) existe, (A) un 
réseau qui se projette suivant (a); il y aura une infinité de réseaux 
parallèles à (A) et qui sont conjugués à une congruence du complexe. 

_Réseaux &' et y!. — Ces réseaux sont identiques. Pour les caractériser je 
prends Le système d'équations 


bee aT Ne 
de 3 
2 
LE mq 
du Ga q 
qui admet les solutions g = &y, r — 1. Le système (2) admet deux couples 
de solutions q,, r, et q,, r, tels que 


63) En02 — Éo Q + Yilo — Gola—=0. 


Soient alors (b) un réseau plan possédant la propriété indiquée, (B) un 
réseau qui se projette suivant b; je désigne par &, et n, les troisièmes para- 
mètres des tangentes au réseau B. 

Si £, est une fonction linéaire deg, et gq:, le réseau (B) est un 
réseau (&). 

Dans le cas contraire, le réseau (B) est parallèle à un réseau (y). 


: HYDRAULIQUE. — Caleul du coup de bélier dans une conduite alimentant 
une turbine à forte réaction. Note (‘) de M. ne SPARRE. 


Dans une Communication précédente (?), j'ai montré que, dans une 
conduite alimentant une turbine à forte réaction, le coup de bélier peut 
dépasser de beaucoup, pour une loi de fermeture donnée, celui qui se pro- 
duirait si la conduite alimentait une turbine sans réaction. 

Dans ce qui suit, je vais donner des formules permettant dE calculer le 
coup de bélier pour les conduites dont il s’agit. 


(1) Séance du 14 février 1921. 
(®) Comptes rendus, t. 171, 1920; p. 833-835. 
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Je désigne par H, la hauteur de chute, par H,n le coup de bélier, par V, 
la vitesse de l’eau dans la conduite pour le distributeur complètement 
ouvert, par , la vitesse d’un point de la turbine du côté de l’entrée de l’eau, 
par 7, et r, des rayons des circonférences d’entrée et de sortie de la tur- 
bine (!}, par «, et 5, les angles des vitesses absolues et relatives de l’eau, à 
l'entrée de la turbine, avec #, lorsque la turbine travaille à pleine charge. 
5, est donc aussi l’angle des aubes à l'entrée de la turbine avec u,. Je désigne 
en plus par a’e° (?) la perte de charge dans le distributeur lorsque la vitesse 
de l’eau à sa sortie est s. Je pose, de plus, 


D CH ENTE (1+ a')sin?b, sin, cosB, 
Rs ir ral (4 2 nr guise ee PUS re er) 
ui 7e sin?(Bo— %) sin (Bo— &%o) 
aë; p A Gr 
= A — —) B—A—:1, A, B,= A, — e 
GE di P n +p 


\ 


Ceci posé, je rappelle que, pour le calcul du coup de bélier, on doit 
partager la durée de fermeture en périodes de durée 0 — = L étant la 


longueur de la conduite et a la vitesse de propagation. Je désigne par H,n, 
et par À, la valeur du coup de bélier H,n, et la fraction À, dont le distri- 


buteur est ouvert à un instant : quelconque de la 7"°"° période, Ho. et: 


À,-, étant les valeurs de H,n et À à l’instant : — 0, correspondant de la 
période précédente. 

On peut alors calculer de ann en Do le op de bélier, dans le cas 
d’une loi de fermeture quelconque, avec une approximation très suffisante 
par la formule suivante (Æ):: | 


1 KA (Ai Blu), 


aV, = B(À, + Ân-1) 
NO, —= ——>( — ex 
(1) Hi ha À ) 1+ KA,(A; B;A») 


rs PRET A DM die 


Dans cette formule on a pour la première période H,1, = o etelle permet, 
par suite, de calculer de proche en proche le coup de bélier à un instant 
quelconque. 


Si l’on suppose maintenant que la vitesse de fermeture soit constante et 


(*) Je suppose qu’il s’agit d'une turbine centrifuge ou centripète et, par suite, si w 


‘est la vitesse angulaire de la turbine, on a 4, = ©7. 


(?) D'après M. Rateau, on pourrait prendre a = 0,06. 
(5) En supposant toutefois que Le coup de bélier ne dépasse pas environ la moitié 


I 
de la hauteur de chute, donc n © ai 


SÉANCE DU 21 FÉVRIER 1921. 427 


que l’on désigne par T le temps de la fermeture totale pour le distributeur : 
complètement ouvert, on aura 
gi s2b 


Ant Pet 7e er ° 


T aT 


et la formule (1) devient par suite 


2LV; AB, 1—Ks-(A;— Bla) 


(2) Bu, Mer RTE pi) 


En partant de cette dernière formule, on peut faire voir que, dans le cas 
présent d’une vitesse de fermeture constante du distributeur, le coup de 
bélier maximum se produit, comme lorsque la conduite alimente une 
turbine sans réaction, si l'ouverture initiale est telle que la fermeture totale 


AAC t Re ; , AE 
se fasse sur un temps 0 — —; égale à la durée d’une période. 


On devra donc, pour avoir le coup de bélier maximum, faire dans la for- 
mule (2) 
() 2L 


NT, em M0; 


aT 
On aura alors, pour ce coup de bélier maximum, 


ARR ALU 9 
(3) Henn = (A—Br)- 


: : 6 : ë 0 
. Toutefois, s’il s’agit d’une fermeture peu rapide, auquel cas 4 est une 


T 
Fa er Ro 
fraction assez petite comme d’ailleurs B— À — 1, on pourra négliger 


devant À et prendre, par suile, pour le coup de bélier maximum, 


hi 2LV 
H;: Rose 
Er gT de 


où, comme nous l’avons dit, 


Li (1+ a }sin?6, 
= 3 — ©: 
sin? (8 — %o) 


Ces formules ont été établies dans l’hypothèse où la fermeture du distri- 
buteur se fat par tiroir, mais on peut montrer qu'elles sont encore 
applicables au cas où cette fermeture se fait par directrices mobiles. 


M, dd ES 


> 
à 


ve 


a 
«" 
N 
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BOTANIQUE. — La zygomorphose endogène dans les fleurs normalement 
° actinomorphes. Note (') de M. Pauz Vuizrem. 


J'ai précédemment défini la zygomorphose endogène; je l’ai opposée à 
la zygomorphose exogène en m’appuyant d'exemples empruntés à une 
fleur normalement asymétrique. La même anomalie est fréquente chez des 
espèces habituellement polysymétriques. 

Dans les fleurs actinomorphes, la zygomorphose résulte de modifications 
portant sur la position, la configuration, le nombre, quand ces modifica- 
tions sortent des limites de l’oscillation normale. 

A. Moniricarion DE posirion. — Des appendices, dont les rudiments ont 
une position fixe, sont déplacés par des inégalités de développement. Le 
déplacement, radial ou circulaire, peut dépasser les limites d'amplitude de 
l'oscillation normale. 


a. Déplacement radial. — Deux fleurs de ZLilium candidum (1905) sont rendues 
zygomorphes par adhérence de l’étamine antérieure au pistil. Une fleur pentamère de 
Fuchsia coccinea (1897) a une étamine postérieure dont le filet se confond avec le 
style et dégage son anthère à 2,5 de stigmate. 

b. Déplacement circulaire. — Dans une fleur de Papaver orientale (10 oc- 
tobre 1893), le déplacement des sépales et des pétales, qui amène la zygomorphose 
médiane, résulte de l'influence de l’appareil végétatif sur la fleur. Tout en restant 
tétramères, le calice et la corolle ont des appendices divergeant de r44° comme les 
feuilles. Toutefois la divergence est de 108 entre la dernière feuille et le premier 
sépale, de 252° entre le dernier sépale et le premier pétale, de 288° entre le troisième 
et le dernier pétale. Tout se réduit à l'avortement du cinquième sépale et du qua- 
trième pétale, qui devraient, suivant la phyllotaxie, occuper la médiane, le premier 
en arrière, le second en avant, par suite d’une divergence de passage, qui fait reculer 
de 360 le premier sépale et du même angle le premier pétale. Le changement phyllo- 
taxique et l'avortement sont dans ce cas les factenrs du déplacement circulaire et de 
la zygomorphose. | 

Morren songeait au déplacement circulaire quand il créait le nom de métaphérie 
pour l’anomalie d’une fleur de Fuchsia dont les pétales étaient superposés aux sépales. 


. L'exemple est des plus discutables; les pièces pétaloïdes, concrescentes aux élamines 


épisépales, étaient sans doute issues de l’androcée, tandis que la corolle était avortée, 


B. MopiriCaTION DE LA CONFIGURATION. — D’après leur origine, les appen- 
dices floraux sont des phyllomes ou des frondomes. Bien que tous les fron- 
domes soient homologues, ils diffèrent par la structure et les proportions. 


() Séance du 7 février 1921. 
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Pétales, étamines, placentas prolongés par les stigmates, ont leur structure 
différentielle imprimée par leurs rapports avec les organes reproducteurs. 
Les pièces homologues sont interchangeables par simple oscillation de 
structure dont on conriait des exemples, restreints il est vrai, à l’état 
normal. Les proportions de chaque membre sont sujettes aussi à des oscilla- 
tions de faible amplitude. 

L’anomalie commence quand les oscillations dépassent les limites habi- 
tuelles. Les oscillations exorbitantes se traduisent : a, par des substitutions 
homologues; b, par une disproportion exceptionnelle. 


a. Substitutions homologues. — Un filet surmonté de deux anthères adossées 
remplace létamine et le pétale postérieurs d’un Colchicum autumnale (1895). Le 
pétale antérieur d’un ZLilium candidum.est réduit à une crête prolongeantle connectif 
de l’étamine. Chez le Philadelphus coronarius, la pétalisstion des étamines est fré- 
quente. Selon Schlechtendal (1842), Jacobasch (1882), elle affecte avant tout les 
quatre premières, superposées aux sépales. Cette substitution, limitée à une élamine 
ou à deux opposées, m'a fourni (1917) des exemples de zygomorphose médiane ou 
transversale. 

Chez le Forsythia viridissima (1908) la zygomorphose transversale est souvent due 
à un lobe interpétalaire détaché d’un rudiment staminal, 

J'en rapproche un petit pétale situé en dehors d’une étamine courte d'Arabis 
alpina (1902). Dans un autre exemplaire (1894) les deux étamines de droite étaient 
réduites au filet; une anthère se détachait de la lame malingre de chaque pétale 
correspondant, | 

La staminodie d’un ou deux stigmales, mentionnée par Massalongo (1883) chez l’Zrés 
squalens X florentina, est à retenir comme cause de zygomorphose. 

b. Disproportion. — Rien n’est plus commun qu’une dépression marginale parta- 
geant en deux lobes un sépale ou un pétale. Le plus souvent le bord de la pièce voi- 
sine offre un retrait semblable. J'ai #u chez le Seringat le lobe supérieur déborder 

_ l'inférieur dans un pétale, tandis que c'était l'inverse dans l’autre. D'ordinaire les 
échancrures sont symétriques. Suivant la remarque de Pippow (1877) elles sont 
surtout fréquentes dans les espèces dont la préfloraison oscille entre le type imbriqué 
et le type tordu. Elles ont pour origine un déplacement et une collision des membres 
au cours de la croissance. 

La répétition du même phénomène en divers points du bouton peut détruire toute 
symétrie. S'il se limite à une paire où à des paires disposées symétriquement, il 
devient la cause la plus commune de la zygomorphose médiane, oblique ou trans- 
versale. 

La moitié postérieure d’une fleur de Lis (1913) est uniformément atrophiée. L'an- 
_drocée est réduit aux trois étamines antérieures. Les pétales postérieurs, trop rappro- 

_ chés, $e sont heurtés sur la médiane, puis repliés symétriquement chacun de son côté; 
ils restent en contact par la face dorsale. 


Ailleurs, deux sépales contigus confluent en une pièce bifide et le pétale intermé- 
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diaire reste rudimentaire. Ainsi se réalise une zygomorphose oblique signalée précé- 
demment (!) chez la Fuchsia coccinea. Hildebrand (1899) a déerit un cas analogue. 


C. Moniricarion DE nomBre. — Les nombres définis compatibles avec la 
symétrie sont oscillants ou fixes. Les nombres oscillent fréquemment de 
2 à 4 dans des espèces habituellement trimères, de 3 à 5 dans des espèces 
d'habitude tétramères, de 4 à 6 dans des espèces habituellement penta- 
mères. L’oscillation ne modifie pas la symétrie quand elle est concordante 
dans tous les cycles. Il en est autrement quand elle est discordante et change 
les rapports numériques entre les cycles d’une même fleur. Les nombres 
fixes sont altérés par avortement où par addition. Lesnombres additionnels 
sont soit supplémentaires, soit complémentaires. 

Les modifications numériques qui entraînent la zygomorphose se ramè- 
nent à trois : a. Oscillation discordante; b. Avortement ou addition de 
membres supplémentaires; c. Développement de membres complémen- 
taires.. 


a. Oscillation discordante. — Une fleur de Zilium candidum (1903) a tous les 
cycles dimères, sauf quatre étamines épipétales. Dans une autre, tous les cycles sont 
trimères, à l'exception du pistil formé de deux carpelles médians et des étamines 
épipétales dont la médiane manque. Le périanthe d’un Scilla bifolia (1909) n’a que 
cinq pièces, dont une plus large; le reste est trimère. Une fleur de Colchicum autum-. 
nale (1895) serait exactement dur si l'étamine postérieure épisépale n’était bifide. 
Six autres ont deux pétales entre les sépales postérieurs. La première a une étamine 
bifide entre ces deux pièces; les suivantes ont autant de pièces séparées à l’androcée 
qu’au périanthe. La corolle est d’ailleurs complète, ainsi que le calice et le pistil dans: 
les deux premières fleurs, Dans les quatre autres, les pétales antérieurs se confondent 
en un seul, ainsi que les étamines, et le sépale médian est avorté. L'avortement 
s'étend au carpelle médian dans la dernière, 

La zygomorphie n’est troublée que dans la troisième fleur, où le pétale antérieur 
et le postérieur gauche ont des échancrures symétriques. Les autres fleurs de Col- 
chique, de même que les Lis et la Scille, ont acquis la zygomorphose médiane. Nous 
la retrouvons dans deux fleurs d'Anagallis phænicea (1908). L’hexamérie n’est 
troublée dans la première que par l’absence du sépale postérieur; le type 5 n’est altéré.. 
dans la seconde que par l’individualisation d’un petit pétale postérieur. La zygomor- 
phose oblique résulte, dans d’autres spécimens, de l’intercalation d’un petit pétale 
entre les pétales normaux ou de la bipartition de l’un d’eux. | 

b. Avortément. Addition de membres supplémentaires. — La fleur d’ Oxalis cor- 
niculata est normalement actinomorphe et pentamère. Cinq exemplaires (1894-1895) 
sont rendus zygomorphes par l’avortement de l’étamine médiane antérieure. Rien 
d'autre ne distingue la première; le pétale et le sépale médians manquent aux suivantes. 


(1) Comptes rendus, t. 171, 1920, p. 1195, fig. 5. 
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Dans la troisième, les étamines épipétales antéro-latérales sont aussi longues que 
les épisépales. Outre le pistil normal, la quatrième possède un carpelle médian posté- 
rieur, rudiment d’un cycle épisépale. Ge cycle est complet dans la cinquième qui, par 
contre, n’a gardé du cycle normal que le carpelle médian antérieur. 

Le Syringa vulgaris n’a qu’un plan de symétrie quand la corolle compte trois ou 
cinq pièces, le pistil restant dimère. Il en est de même du Gentiana Cructata (1906). 
Tout en restant pentamère dans le calice et le pistil, le Campanula Trachelium a 
souvent six pétales et six étamines. 

Les Lychnis dioica et Malachium aquaticum (1894), Ceraslium arvense (1895), 
m'ont fourni des fleurs tétramères, sauf dans le pistil demeuré pentamère. 

Le Cornus sanguinea est fréquemment trimère ou pentamère, à l’exception du 
pistuil. La zygomorphie est habituelle dans la fleur terminale, le plus souvent penta- 
mère. 

c. Développement de membres complémentaires. — La zygomorphose médiane 
provient chez un /ris variegata (1889) du développement, devant le pétale posté- 
rieur, de l’'étamine médiane d'ordinaire avortée. 

Chez un Diplotaxis tenuifolia (1895) les deux étamines antérieures sont soulevées 
jusqu'au voisinage du sommet obtus d’une colonne due au développement excep- 
tionnel d’une étamine médiane, Les pétales antérieurs ont des échancrures symé= 
triques qui accusent mieux encore la zygomorphie médiane. 


M. L. Berri fait hommage à l’Académie de deux volumes posthumes 
de M. Juzes Bouzvin, Correspondant pour la Section de Mécanique : Cours 
de Mécanique appliquée aux machines, professé à l’École spéciale du Génie 
ciil de Gand : 6° volume (2° partié), 2° édition : Machines et chaudières 
marines et leurs appareils auxiliaires; 8° volume, 2° édition : Compresseurs. 
Transmussion du travail à distance. Appareils de levage. 


| ÉLECTIONS. 


x : à æ 
Par 48 suffrages contre 1 à M. P. Zeeman, Sir Erxesr Rurnerror» 
est élu Correspondant de l’Académie pour la Section de Physique géné- 
rale, en remplacement de M. 4. Michelson, élu Associé étranger. 


Par l'unanimité de 48 suffrages, M. Jues Borper est élu Correspondant 
de l’Académie pour la Section de Médecine et Chirurgie, en remplacement 
de M. Pierre Morat, décédé. 
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M. Louis Froc adresse des remerciments pour la subvention qui a été 
accordée à l’Observatotre de Zi-ka-wet sur la Fondation Loutreuil. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi lé pièces imprimées de la 
correspondance : 


M. L. Parrz, 7 Caravaccio e la nova critica d’arte. (Présenté par 


M. Ch. Richet.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une équation de Fredholm dans le domaine 
complexe et son apulication à la théorie des systèmes d'équations linéaires 


à une tnfintté d'inconnues. Note de M. Roun Wavre, transmise par 


M. Hadamard. 


On sait que la théorie de l'équation de Fredholm est étroitement liée à 
celle des systèmes d'équations linéaires à une infinité d’inconnues, qui, après 
Poincaré, doit ses progrès essentiels aux travaux de M. von Koch. Quoique 
l’on ait habituellement ramené la discussion d’une équation de Fredholm 
à celle d’un système infini, je voudrais montrer ici qu’il ya intérêt à faire 
l'inverse dans certains cas. - 

Soit l'équation intégrale 


6) = 5 fret (2, LE + te, 


où F désigne un contour fermé entourant l’origine du plan complexe; 


Le . È Ver $ = 
N(x + ure fonction holomorphe en æ et bornée dans un domaine D, 


contenant le contour T' au sens étroit, et cela quel que soit z sur l'; f(x) 
une fonction holomorphe dans un dpiäine contenant, QU au sens 


étroit, le contour F. 


Sous ces hypothèses, N (æ, :) étant bornée sur }', la théorie de Fredholm 


s'applique à l'équation (1) et nous assure de l'existence et de l’unicité pour 
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une valeur non caractéristique de À, d’une solution ®(x), bornée sur l'. On 
en conclut immédiatement que o(x)— f(x) est holomorphe dans D. 
Dès lors, en posant 


œ 


NEED Sa. SSD EE 


nr — A T1 


et en prenant pour L'un cercle de rayon p, centré en x — o, sur lequel je 


supposerai que le développement de N (+, :) converge absolument ; 


= 


(1) équivaut formellement au système d'équations 


co 


(2) ÿ rh autn— ce, 

j n=i 
“les +, étant les coefficients de Taylor de o(æ). Ceci étant, j'appellerai, 
d'une manière générale, fonction génératrice d’une solution quelconque 


(G,,%:,..., æ,, .…) du système (2) la fonction o(x) Sd et solution 
n=i 

régulière de (2) toute solution qui est aussi solution de (1). Je puis alors 

énoncer le théorème suivant : | 

La solution unique de l'équation (1) est aussi solution de (2). Inversement, 
toute solution de (2) telle que sa fonction génératrice converge dans un cercle 
de rayon supérieur à p est solution de (x) et par surte est unique. 

On voit que si l'on connaît la nature analytique de N (x; :) et de f(x), 
on. connaitra, sans avoir explicitement résolu lesystème (2), lesinconnues x, 
par l'intermédiaire de leur fonction génératrice, dont nous connaîtrons 
intégralement ou partiellement le domaine d'existence suivant la nature 


RENNES 2 : ARTE : 
de N (æ, 2) On sait que pour un grand nombre d’applications les rensei- 


gnements obtenus de cette manière sur les solutions régulières æ, sont les 
renseignements essentiels. | 

_ En tirant parti de ce que les hypothèses faites au début sur les à,, et 
les c, peuvent être satisfaites pour plusieurs valeurs de o, on peut énoncer 
le corollaire suivant : - 

Si les hÿpothèses faites sur les 4,, et les c, sont satisfaites quel que soit p, 
compris entre deux nombres fixes p, et o, qui peuvent être o et æ, la 
fonction génératrice de la solution régulière aura un rayon de convergence 
au moins égal à p,; les fonctions génératrices des solutions non régulières 
auront un rayon au plus égal à p,. 


nd “hs MES 


DUAL A RAT: 


D ee Et dti SEE 


& 
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Au point de vue de la théorie des déterminants infinis, les hypothèses 
faites sur les a,, montrent que le déterminant infini du système (2) est 
normaloïde au sens de M. von Koch. 

La discussion précédente s'applique au nombre bien déterminé de solu- 
tiods de l'équation homogène (1) pour une valeur caractéristique de À. 
Pour donner un exemple très simple, je citerai l’équation 
ù LES ds, 


2R4 Jp(z—ux)" 


6 


CAE A ET PR EE 


qui n'admet aucune solution. Donc le système correspondant a toutes ses 


solutions singulières et leur fonction génératrice a un rayon de convergence 


nul. 


ALGÈBRE. — Résolution de l'équation indéterminée 
gX5— pX?Y + nXY? + Y5i— 1. 


Note de M. Boris Decaunay, transmise par M. Hadamard. 


1. Soit à la racine réelle de l’é équation cubique a = na? + pa + q. Avant 
tout il faut calculer l'unité fondamentale e, de l’anneau O (x), ce qu’on fera 


par la méthode de Woronoï. Soit &, = aa? +ba+c cette unité {celle 


I . , Pa) 
entre &, => — €, — ; qui donne 0 65 < 1), alors toutes les solutions (X, Y) 


nt 


seront les puissances &° ou #”, avec des exposants entiers positifs 77, qui 
seront binomes, © a e 4 la forme Px + Q. 

2, Nous ue l'unité réduite s’il n’y a pas de nombre à tel que 4 
soit divisible par À? et b par À; au cas où cela se rencontrerait, nous adjoin- 
drions À à x en remplaçant & par a = Àa. 

TuÉoRÈME. — Aucune puissance de l'unité réduite aa? + ba + c ne peut être 
binome s'il y a un nombre premier impair 7 qui est diviseur commun de a et b. 
Soit (ax? + ba + c)" = Pa +Q, en remplaçant x par 8 — x et en posant 
DE — où a—Ôa,; LL —=5b,et(a,, b,) = 1 [nous désignerons par (x, c) 
le plus grand commun diviseur], nous obtenons (à0?+5)"= P'o+Q, 
où p— 24,8, 0 —(a, b), s —/4a,c — db: Nous avons (d, c)— +, puisque 
(a, b,c)=1, et (à,a,)=1, puisque l'unité est réduite, et nous voyons 
que (à, s) ne peut être qu'un diviseur de 4, et alors si à a un diviseur pre- 
mier impair %, (x, s)=1. Posons (ès? + 5)"— M'e?+ P'p+ Q", alors 
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M' mm —1)s . nor +) (m2) : 
eve 0 Jun ___ do"? A, + Lee La ) ja m3 Mere ce qui 
1.2 9 


ne peut être nul puisque si »m — r*m, où _. mr) —=1,les termes suivant le 
Fe premier seraient divisibles au moins par r**' pi le Le queen 2m) )>58; 
et ainsi de suite. COLE D. 
Remarque I. — S (a, b) — à est divisible par +" mais que l'unité soit réduite, 
et (ax +ba+c)"= Mo +Pa+Q, alors (M, P) est divisible seulement 
par **, si m ne l’est pas par 7, et sûrement par 7**, sim est divisible par +”. 
Remarque Il. — Toutes les puissances telles que (M, P) soit divisible par 7 
sont puissances de la plus basse d’entre elles e&ÿr. — Nous appellerons les 
nombres premiers + pour lesquels la première puissance <Ÿ+ dans laquelle 
(M, P) est divisible par + n’a pas le nombre M divisible par +? de premiere 
espèce par rapport à £, et tous les autres de seconde espece. 
L’exposant 4, est, si 7 ne rentre pas dans l'indice de x, un diviseur 
de o(7), où o est la fonction d’Euler pour le corps cubique correspondant. 
3. Quand le nombre o(7) est grand, il est très pénible d’élever €, à la 
puissance w, pour savoir de quelle espèce est 7. Pour faciliter ce calcul, 


nous avons trouvé les critères suivants. Pour que + soit de la seconde espèce 
pr AD) RE de : 3 

si (2) —= +1 (x n'étant pas idéal premier, cas qui ne se rencontre pas dans 
Valgorithme de rehaussement), il faut et il suffit que la congruence V=—0 


STRESS ED 
(mod x} soit satisfaite Lau cas où (=) = 1, c'est V==0 (mod?) qui joue 
Î 
le même rôle| : V ee V sont les quantités 


(x) (2ax + b) 
af) da 
AE PAtaari ED) | F 
V=| ©, + ef (ar) Lo ; 
V(x;)(2ax;+ b) 
es f'(æ3) 
AR — 1 V(x,)(2ax, + b) 
T *e e(æ)J'(æ) 
y JB) (a +6) 
PR ere nl 
D on. | 


Ti + 


Ca + 2 | 


A 
l 


où l’on pose 


he pe ga m(e—m)(r—#)+rV(); 


LAS 


rs 
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dans le premier cas, æ,, æ,, æ, sont des nombres entiers réels, 
CRE = ax? + bx;+e; 


dans le second cas +, seulement est réel et x, = f, x, = $” sont des racines 
imaginaires de la congruence considérées par Woronoï (1894) (*). 

4. Abordons l’algorithme de rehaussement. Calculons, pour cela, le 
nombre — a, + b,+ a,u où a = da,, b= db, et où (a,,b,)=7r, et soit 
x = N(a,a + b, + au) sa norme; tous les P des Oe doivent être 
divisibles par x. So 5 un diviseur premier de x : il faut savoir s’il est de 
deuxième espèce; pour cela, trouvons la première puissance 


= My + Pia + Qu, 


dans laquelle M, et P, sont divisibles par 7; & sera un diviseur du nombre 


\ 


T—i si (2) = +1, ou bien de 7° —rsi () —— 1, dans le cas exCep- 
tionnel où + divise D, w sera diviseur de +? — 7, si r n’est pas diviseur de 
l'indice de x, au dernier cas tout à fait ou u. peut être plus grand, 
mais il est ME facile de le trouver. Si à n’est PÉ une puissance de 2, 
ou bien sir 2 et que M, ne soit pas divisible par +?, le théorème du para- 
graphe 2 montre qu’il n’y a pas de solutions. 

La non-divisibilité de M, par +? est donc le critère d'arrêt pour l’algo- 


rithme de rehaussement. Si M,=0o (modr*) nous passons dans l’anneau 
O(x) — O(r2), et nous y cherchons de la même manière de nouveaux 


multiplicateurs +, que nous essayons de nouveau au point de vue de leur 

espèce envers £,, et ainsi de suite jusqu'à ce que : ou bien, à un certain 

moment, l’unité fondamentale d’un anneau soit binome, et alors nous avons 

la solution et il n’y en a plus; ou bien se rencontre un nombre + de prernière 

espèce (c’est le critère d’arrêt}, alors il n’y a pas de solutions du tout. Si 

le nombre + est trop grand, nous emploierons les critères du paragraphe 3. 

5. Soit — ax + b + an une unité, alors notre forme est équivalente à 

une forme qui a ses deux coefficients extrêmes égaux à 1, et dont la racine 

est &,. Nous appelons une telle forme fondamentale he Soit cette 
forme (1, —p, n, 1). Dans ce cas nous trouvons x = N(e' + «’), et nous 

passons aux deux équations (x°?, —px?,nx,1)=1et(x", nx°,—px,1)=1. 
qui ne se réduisent déjà pas à des formes réversibles et que nous résolvons 

comme au paragraphe précédent. Toutes leurs solutions donnent toutes les 

solutions de (1, —p,n, 1)—1. 


(*) Wonowoï, Sur les nombres algébriques entiers dépendant de la racine de 
l’équation cubique. Saint-Pétersbourg, 1894. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certains modes de détermination des solutions 
de Au=w°u. Note de M. Grorcus Bouricanp, présentée par M. E. 
Groursat. N 


J'ai donné, ici même ('}), quelques propositions relatives à la détermi- 
nalion unique d’une solution de Au = Àu, dans un domaine infini, par ses 
caractères aux points très éloignés, et par ses valeurs à la frontière. Il y à 
intérêt à ne pas s’en tenir, comme je l'ai fait jusqu’à présent, à la considé- 
ration exclusive des solutions partout bornées. Soit un domaine D de 
frontière S, non singulière à distance finie; D possède un nombre limité de 
branches infinies, de genre fini. Soit une solution de 


AU Pt | U 
da? dy? ds? 


(1) 0) 8) 
analytique dans D, nulle sur S. Quel ensemble de conditions suffit-il de lui 
imposer aux points très éloignés de D pour affirmer qu’elle y est partout 
nulle ? On peut adopter deux points de vue bien distincts : 

1° Ou bien chercher des propositions s'appliquant collectivement à tous 
les domaines ou tout au moins à des classes très étendues de domaines; 

2° Ou bien, se limitant aux domaines dont l’ensemble des points à l'infini 
répond à quelque hypothèse bien précise, chercher pour eux seuls des 
critères d’unicité, moyennant des conditions moins restrictives. 

Lorsque w n'est pas nul, on gagne relativement peu de précision lorsqu'on 
passe du premier ordre d'idées au second. Voici en effet, quant au premier 
point de vue, un théorème qui résulte aisément de mes recherches précitées : 

Une solution de (1), nulle sur S, analytique dans D, est nulle en tout 
point P de ce domaine, st l’on a |U,| < f(r), r désignant la distance de P à 
un point fixe quelconque et f(r) une fonction telle que le produit 


T'ES) (H>0) 


tende vers zéro lorsque r augmente indéfiniment. 
Il en sera ainsi, par exemple; si f(r) est de la forme Ae°", w, désignant 
un nombre positif inférieur à ©. A 
Essayons maintenant, en nous ralliant au second point de vue, d’obtenir 
des résultats plus précis. Supposons que chaque branche de D, à partir 


(1) Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 893 et 1020. 
C. R., 1921, 1° Semestre. (T. 172, NESNRE 39 
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d’un cerlain moment, soit limitée par un cylindre, c’est là une hypothèse 
favorable à notre objet actuel, et à laquelle on peut appliquer le dévelop- 
pement indiqué dans ma thèse (!) pour toute solution U de (1), analytique 
dans un cylindre, au delà d'une certaine section droite et nulle sur sa 
surface. Ce développement procède suivant les fonctions fondamentales de 
la section droite, les coefficients sont des fonctions exponentielles de la 
distance de P à une section droite fixe c. | 

Supposons que P s'éloigne indéfiniment sur une parallèle aux géné- 
ratrices : la croissance de U, sera le moins rapide possible si, à partir de 6, 
U, garde un signe constant. Soit p la projection de P sur 5, on a alors une 
expression asymptotique de U, au moyen de la fonction fondamentale et de 
la constante caractéristique de rang un : 


la? »2P 
Up= Bo(p)eV Terre, 


£ tendant vers zéro lorsque P s'éloigne indéfiniment. De là résulte un crité- 
rium d’unicité, spécial aux domaines à tranches cylindriques, facile à 
énoncer, et dépassant en précision le théorème collectif indiqué plus haut. 

En même temps, cés considérations conduisent à nne proposition inté- 
ressante en elle:même. Elles montrent qu’une solution de (1), analytique et 
positive dans un domaine à branches cylindriques, nulle sur sa frontière et 
tendant vers zéro à l’infini dans toutes les branches, sauf une, est déter- 
minée à un facteur constant près. D'où il suit qu'une solution de (1), ana- 
Jlytique et positive en D, nulle sur 5, a une expression générale de la forme 


CG; U,(P) +...+ GU, (P), 


C,,..., C, désignant des constantes positives arbitraires en nombre égal à 
celui des branches. 

Mais ce cas est bien particulier et c’est seulement lorsque les diverses 
‘branches infinies de D seront suffisamment « étriquées » que nous pourrons 
espérer gagner en précision sur l'énoncé du théorème collectif. On s’en rend 
parfaitement compte en étudiant le cas d’un domaine à branches infinies 
coniques, et l’on est conduit dans cette hypothèse à un résultat négatif, à 
savoir l’absence de critère d’unicité spécial, quelle que soit la petitesse des 
angles solides des diverses branches. Si, en effet, on étend à une branche 
conique l’analyse exposée plus haut pour une branche cylindrique, on 

(°) Sur les fonctions de Green et de Neumann (Bulletin de la Société mathé- 
matique de France, 1914. Voyez principalement le n° 17). 


SÉANCE DU 21 FÉVRIER 1921. 439 


obtient, pour une solutiôn U de (1), analytique dans cette branche à partir 
d’urie certaine section droite sphérique, et nulle sur la surface, un dévelop- 
pement procédant suivant les fonctions fondamentalés de cette section; 
issues d’une équâtion de Belitrami. Les coefficients sont des fonctions de 
la distance 7 de P au sommet du cône, vérifiant des équations différentielles 
telles que 
2 r5)—(t+ À jri= 
dr? 
dont Loutes lés intégralés ont même rapidité dé croissätice el sônt compa- 
rables à ©. | 

En même temps, la proposition relative à l’indétermination restreinte 
d’une solution positive 0 analytique dans le domaine, nulle à la frontière, 
cesse d'être vraie. C’est ainsi que, dans le domaine à une seule branche, 
formé par l’ensemble des points de cote positive, dont la frontière S est le 
plan æOy, une solution analytique nulle sur ce plan n’est plus déterminée 
à un facteur constant par la condition d’être positive dans tout le domaine : 
l'expression « 

o ne 
É sh(z Va? &)g(à) doi JB ed tos 07 sin 079 
(l Etas, 
fournit en élfét, quelles que sotént lés fonctions / et £ positives, une solution 
réalisant l’ensemble des conditions précédentes. 

Ïl en ést tout autrement pour l'équation de Laplace : nous montrerons 
prochainement que les domaines à branches coniques comportent des 
critères Spéciaux ét qu’on peut leur étendre le théorème dé l’indétermination 
réstréinte d'une fonction positive, nulle sur la surface. Lé gain qu’on réalise 
alors en passant du prémier point de vué au second ést notablement plus 
important. 


OPTIQUE. = Absorption des rayons X dé grande longueur d'onde. Liaison 
“a les rayons X el la lümuëre. Noté de M, HiLwsde, présentée par 
M. Lippmann. 


_<- Dans une Ne précédente (‘}, nous avons indiqué le dispositif employé 
enr RE des po X de En nou d'onde et mesurer leur 


AA 
f 
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absorption dans les gaz. Pour faire varier la masse de gaz absorbant traversé, 
on peut, soit laisser fixe la profondeur de la chambre d’ionisation et faire 
varier la pression du gaz, soit laisser la pression fixe et faire varier, au 
moyen d’un plateau mobile, le parcours des rayons dans le gaz. Les coeffi- 
cients d'absorption déterminés par ces deux procédés concordent sensible- 
ment entre eux et avec les mesures faites en changeant aussi la pression du 
gaz et le signe des ions recueillis (*). 

-On a pu déterminer, pour les longueurs d’onde À variant de 100 à 
41.10 em (À, des rayons produits par 123 à 300 volts), la loi de variation 


min 


de Ê, o étant la masse spécifique du gaz absorbant, en fonction de À et nous 


avons trouvé pour : 


OxFpènes ER NES AE PER ER Au E = 1,0 X% 
ZOO RTE NT de av mnt ie PA 70,4 
HydFOBÉRES Lee nt D Re RARES 0,2 


À étant exprimé en 107% em et & en +, le gaz étant dans les conditions 
normales. - 

Si l’on compare ces nombres avec ceux trouvés par Owen (?), on voit que 
le rapport des coefficients d'absorption entre eux et leurs lois de variation 
avec À sont sensiblement les mêmes, pour les rayons X ordinaires et pour 
ces rayons, de longueur d’onde 100 fois plus grande. Les coefficients d’ab-: 
sorption des rayons X mous sont es à 10° fois plus grands que ceux 
des rayons X ordinaires. 

A partir de À, 41.107° cm jusqu’ LNMTO- TON cm (rayons de 300 à 
1200 volts), ces coefficients d'absorption semblent devenir constants. En 
réalité, on atteint très probablement, à ce moment, la bande d’ absorption K 
du ns contenu dans la feuille mince de celluloïd qui sépare le tube 
producteur des rayons de la chambre d’ionisation. Le coefficient d’absorp- 
tion du carbone passant, à ce moment, par un minimum très prononcé, la 
longueur d’onde minimum des rayons filtrés ne varie plus avec la tension 
aux bornes du tube jusqu’à ce qu’on ait atteint la fréquence correspondant 
à l’autre branche de la discontinuité; le coefficient d'absorption recommence 
alors à décroître et la courbe obtenue se raccorde avec celle provenant de. 


(1) La précision des mesures publiées dans cette Note est assez faible, les expé- 
riences étant difficiles. Les erreurs peuvent atteindre 5 et quelquefois 10 pour 100. 


(2) Owen, Proc. Roy. Soc., t. 94, 1918, p. 510. 
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l’extrapolation des mesures faites sur les rayons X ordinaires. Ce phénomène 
masque les bandes d'absorption K de l’azote et de oxygène. 

Pour déterminer, avec un système plus sensible que celui décrit dans Ja 
précédente Note, quelle est la plus faible différence de potentiel, entre 
lPanode et la cathode, sous laquelle apparaissent les rayons mous, et pour 
déterminer absorption de ceux-ci dans une feuille mince de celluloïd, nous 
avons employé, comme chambre d’ionisation, un électroscope étanche 
contenant de l’air à la pression de o°",r de mercure et sans chute de tension 
le long de l’isolant. La fuite de cet instrument était très faible. Les rayons 
étaient produits par l’arrêt des électrons provenant d’un fil de tungstène 
incandescent, sur une anode de molybdène en forme de V, des écrans conve- 
nables empêchaient la lumière issue du filament d'entrer dans l’électroscope. 
_ L’anode avait été portée au rouge, pendant une heure, dans un bon vide 
pour éliminer les gaz occlus. Les rayons entraient dans la chambre d’ioni- 
sation en traversant une feuille de celluloïd de 2,5.10-° cm d'épaisseur; un 
dispositif, mu de l'extérieur par rodages, permettait de superposer à cette 
lame, une, deux ou trois feuilles identiques. | 

Nous-avons pu déceler un rayonnement pour une différence de potentiel 
de 25 volts entre l’anode et la cathode (À, du spectre continu 
493.107 cm) et acquérir la certitude qu'il ne s'agissait pas de rayons 
ultraviolets parasites, en déterminant l'absorption de cette radiation dans 
le celluloïd, comme il sera indiqué plus loin. 

De À = 40 à À — 80.107 cm, le coefficient d'absorption du celluloïd 
varie, avec la longueur d’onde, suivant une loi en X** semblable à celle 
trouvée pour les gaz; mais pour À > 80.107" cm, le coefficient d'absorption 
_ croît de moins en moins vite, passe par un maximum pour À = 520.107* cm 
(4o volts aux bornes du tube), puis diminue PURE se rapproche de 
l’ultraviolet. 4. pour le celluloïd = 14,5.10' # 

Le rayonnement de l’anticathode devenant Hé faible, lorsque la tension 
entre l’anode et la cathode devient inférieure à 30 volts, pour permettre la 
mesure d’un coefficient d’absorption, on peut, pour obtenir de plus 
grandes longueurs d'onde avec une intensité suffisante, utiliser la production 
de lumière ultraviolette, de longueur d'onde minimum bien déterminée, 
accompagnant l’ionisation d’un gaz. On introduit, à cet effet, dans le tube, 
un gaz à une pression telle que le libre parcours moyen d’un électron soit 
du même ordre que la distance entre l’anode et la cathode, et, dans l’élec- 
troscope, le même gaz à une pression suffisante, pour absorber tout le 
rayonnement. On établit, entre l’anode et la cathode, une différence de 
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potentiel légèrement supérieure au potentiel d’ionisation du gaz envisagé. 

On peut mesurer ainsi l'absorption, par le celluloïd, d'une radiation dont 

on connait la longueur d'onde. On fait varier celle-ci en changeant la 
nature du gaz (!). 

On trouve que, pour la longueur d’onde correspondant à Pionisation de 
l'hydrogène (environ 98o.107* cm, ultraviolet de Schumann), une feuille 
de celluloïd de 2,5.107* em d'épaisseur laisse passer 20 pour 100 de la 
radiation incidente, alors qu'elle ne laissait passer que 3 pour 100 de la 
radiation correspondant au maximum d'absorption (À — 320.10—* cm). 

‘On a donc réalisé, par l'étude de l'absorption des corps, pour des radia- 
tions de longueur d’onde comprises entre 1000 et 10.107* om, une liaison 
continue entre la lumière et les rayons X, et mis en évidence ke maximum 
d'absorption existant dans cette région. 


PHYSIQUE. — Sur l’état actuel de la synthèse de l’ammoniaque par les hyper- 
pressions. Note de M. Gronces CLaupe, présentée par M. d’Arsonval, 


) 


Je crois utile de mettre l'Académie au courant des progrès réalisés dans 
la synthèse de l’ammoniaque par les hyperpressions depuis mes Notes pré- 
cédentes (?). Je préciserai surtout ici les étapes franchies en ce qui concerne 
importance des appareils. 


Je rappellerai d'abord que plusieurs membres de l’Académie ont bien voulu visiter 
à deux reprises mes installations. Dans la première, le 9 janvier 1920, ils ont assisté 
aux premiers pas de cette industrie hors du laboratoire. Le mélange N + H3 était 
préalablement comprimé vers 100% par un compresseur ordinaire de 60 m°: h. Deux 
hypercompresseurs en série l’amenaient à 300%, puis à 1000", Ce mélange hyper- 
comprimé, après purification, alimentait un tube catalyseur unique, one la tsditéion 
était de 6l à 7l d'ammoniaque liquide par heure. 

L’évacuation de la chaleur de réaction se faisait dans cet appareil à l’aide d’un 
courant de plomb fondu circulant le long de la paroi du tube catalyseur par le prin- 
cipe du thermosiphon : tout l’appareil de catalyse, assez dangereux pour des raisons 
curieuses que j'indiquerai plus tard, était placé au fond d’un puits. Son maniement 
et, en particulier, le remplacement de la matière catalysante usagée, étaient peu aisés. 


(*) Ce dispositif expérimental semble susceptible de rendre de grands services dans 
l’étude du rayonnement et des potentiels critiques des gaz. 
(?)} Comptes rendus, t, 168, 1919, p. 1001; L. 170, 1920, p. 174. 
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Cependant, je crois pouvoir dire que la simplicité de l'installation, le fonctionnement 
parfait des hypercompresseurs, l'absence de fuites malgré la multiplicité des joints 

_ Convainquirent dès cette date les visiteurs de l'efficacité des principes mis en jeu et 
de la légitimité des espérances conçues. 

La seconde visite a eu lieu le 20 novembre 1920. Un système très différent de tubes 
catalyseurs étudié depuis quelques mois et permettant, entre autres avantages, le 
remplacement assez facile du catalyseur, avait été mis en service. Les tubes cataly- 
seurs étaient, cette fois, au nombre de quatre : deux en parallèle, les deux autres en 
série à la suite, et permettaient la combinaison de 80 pour 100 des gaz traités. Ces 


quatre tubes étaient placés dans les niches séparées d’un simple as abri bétonné 
reconnu suffisant. 


Les hypercompresseurs alimentant cette batterie de tubes étaient les mêmes que 
ceux de la première visite, mais leur fonctionnement s'était montré à tous égards si 
bon qu’en augmentant simplement leur alésage et leur vitesse, on avait pu porter leur 
débit de 60% à 150 m#;h. J'ajoute qu'à plusieurs reprises, la durée des cuirs emboutis 
sous ces énormes pressions, qui était mise en doute, a atteint l’ordre des centaines 
d'heures. Quant à la possibilité, non moins discutée, d'obtenir des canalisations et des 
appareils étanches dans de telles conditions, les faits se sont chargés d’en donner la 
démonstration la plus péremptoire, puisque, comme on a pu le noter, loute odeur 
d'ammoniaque est très généralement inexistante dans l'usine. 

Cette fois, la production des appareils montrés aux visiteurs s'était élevée à 6o! ou 
70! d'ammoniaque liquide par heure, soit environ 1,25 par 24 heures. Elle avait 
donc décuplé depuis janvier. 


Cette installation continue à fonctionner, à titre de démonstration seule- 
ment bien entendu, avec l'hydrogène très coûteux fourni par une batterie 
d'électrolyse alimentée par du courant d'usine thermique, en attendant le 
jour très prochain où une source d’ hydrogène bien plus économique sera à 
sa disposition, 


A l'heure actuelle, une node étape a été franchie. Un open 
seur, réunissant dans un bâti unique les deux étapes 100 à 300 et 300 à 900, 
pression finale employée, a été construit par M. Le Rouge. Il s'agit cette 
fois d’un puissant appareil, capable de comprimer par heure, malgré ses 
dimensions réduites, 700" du mélange N + H°, quantité nécessaire Pau 
alimenter une unité de 5* d'ammontaque he soit l'équivalent de 25! 
de sulfate par your. 


Une fois de plus, toutes Les prévisions concernant la marche et la consom- 
mation d'énergie d’un tel appareil ont été vérifiées. 


Les mesures au wattmètre sur te moteur alimentant l’ hypercompresseur 
indiquent en effet, pour un débit de 710 m°:h comprimé de 100 à g00°!", 
une puissance électrique de 97 kw; soit, au rendement de 940 pour 100, 
une puissance mécanique ce 122 chevaux développés au moteur. Si Les 
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admet d’autre part, ce qui est aisément réalisable avec de bons compres- 
seurs industriels, un rendement pratique des : de la compression isother- 
mique à 15°, on trouve, pour la compression de 710 m°:h de r*" à roo*!", 
187 chevaux. | 

La puissance totale requise de 1° à goof!" est donc de 310 chevaux, 
soit plus de 2% comprimés à 900"" par cheval et par heure. 

Quant à l’étanchéité, l'expérience suivante fixera sur sa valeur. L'hyper- 
compresseur, alimenté d’abord par le compresseur de basse pression, amène, 
au débit normal de 700 m°: h, les appareils sous hypercompression à la 
pression normale de 900"". On supprime alors l'alimentation de la basse 
pression et l’on ouvre en même temps un by-pass reliant à l’aspiration 
le circuit d’hyperpression, en réglant le débit de ce by-pass de télle sorte 
que la pression d’aspiration resle constante à sa valeur normale, soit 

100". Les fuites sont alors mesurées, si l’on connaît le volume du circuit 


sous hyperpression, par la diminution progressive de celle-ci. Or, la 


capacité du circuit d’hypercompression correspondant environ à 10" de 
gaz comptés à la pression atmosphérique, la diminution de pression à été 
au maximum, dans ces essais, de 100"" en 15 minutes, ce qui correspond, 
en tenant compte de la compressibilité des gaz à ces pressions, à moins 
de 3% de fuites par heure : c’est, par rapport au débit de 500", une 
fuite de moins de 0,5 pour 100. Le résultat est d'autant plus intéressant 
qu’il n’y a aucune espèce de recueille-fuites. 

Parallèlement à l'hypercompresseur, un des quatre tubes catalyseurs 
d’une installation de 5 tonnes de NH° par jour a été essayé avec succès. 

Il était nécessaire de faire cet essai pour certifier la possibilité d’installa- 
tions aussi puissantes, car le dégagement d'énormes quantités de chaleur 
dans un volume de plus en plus réduit par rapport aux surfaces d’évacua- 
tion posait de difficiles problèmes qu’il eût été mauvais de croire réali- 
sables sur la foi d’une simple extrapolation. 

L'expérience de notre installation précédente montrant qu'il n’y a 
aucune difficulté dans le fonctionnement simultané de quatre tubes soumis 
au même courant gazeux, la certitude est donc maintenant acquise, grâce 
aux efforts de collaborateurs parmi lesquels je suis heureux de citer 
M. Parer, et tout spécialement M. Schideler, de pouvoir réaliser jusqu'aux 
plus grosses unités actuellement désirables la synthèse de l’ammoniaque 
par les hyperpressions, en tant qu’on peut se procurer l'hydrogène néces- 
saire. - 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la résistance électrique des aciers au nickel. 
Note de M. À. Porrevx, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Nous avons donné, en r909 (‘}, des valeurs de la résistivité d’une série 
d’aciers au nickel contenant de 0,1 à 0,8 pour 100 de carbone et de 2 à 


30 pour 100 de nickel ; postérieurement, M. O. Boudouard (*) a publié les 


résultats de mesures analogues faites sur la même série d’aciers. Dans l’en- 
semble, il y a concordance très satisfaisante entre les données numériques 
obtenues ; cependant on relève des écarts énormes, atteignant de 20 à 
4o pour 100 de la valeur la plus faible, pour certains aciers contenant de 
7 à 15 pour 100 de nickel. 

Ce désaccord semble être dû à des différences de traitement thermique. 
M. O. Boudouard n’indiquant pas les conditions du recuit subi par ses 
échantillons, il devenait indispensable, en vue d’élucider la cause de ces 
divergences, de préciser par de nouvelles expériences l'influence des condi- 
tions de recuit, notamment de la lenteur de refroidissement, sur la résisti- 
vité de ces aciers. 

Dans ce but, on a soumis une série d’aciers au nickel à deux traitements 
qui seraient désignés tous deux sous le nom de recuit dans la pratique 
industrielle : l’un, correspondant à des conditions courantes et consistant 
en un chauffage vers 1000° suivi d’un refroidissement d’une durée totale de 
4 à 5 heures; l’autre, correspondant à des conditions volontairement exagé- 


rées, consistant en un chauffage vers 1300° suivi d'un refroidissement d’une 


durée totale d'environ 5 jours. Nous désignerons ces deux traitements sous 
les noms de recuit avec refroidissement lent et très lent. 

La comparaison des résistivités obtenues sur une même éprouvette après 
ces deux traitements n’accuse que des écarts nuls ou de l’ordre des erreurs 


| expérimentales pour les aciers à très basse teneur en carbone, mais fait res- 


sortir des différences considérables pour les aciers contenant de 0,3 à 
0,8 pour 100 de carbone et 7 à 15 pour 100 de nickel. 
Voici quelques exemples des résultats obtenus : 


(:) Zron and Steel Institute, Carnegie Scholarship Memoirs, & 1, 1909, p. 230, et 


… Rev. Mét., t. 6, 1909, p. 1304. 


(*) Rev: Mét., t. 9, 1925, p. 30%. 


Ni T7 ARE EE vi Std DE? 


. 446 . ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Résistivité en microhms 
par centimètre cube. 
© 2" TT: 


Recuit Recuit 

Carbone Nickel Ë avec refroidissement avec refroidissement 
pour 100. pour 100. trés lent, lent. - 
0,39 Qi den 1 L'ARPPA PE E 2 30,7 DO E 
0,4 RES US LU ER MORE A 36,0 0,4 
O0 ATOS Or EE Tee a 49,0 69,7 
0,9 DE, 2 ee Mb nue 5,9 550 
0,6 0 TRE OR es 30,6 : ë 42,9 
0,79 Jo DNS ER Policier 5 31,0 44,5 
0,8 NRA ou MO AR LINE con 33,6 44,9 
0,8 Dr Ou: Re Men oi ET 40,0 59,9 


Cette variation considérable de la résistivité (de 10 à 40 pour 100 de la 
plus faible des deux valeurs) est accompagnée ou non de modifications 
caractéristiques de la microstructure ('); en particulier, certains aciers 
offrent ainsi un changement important de la résistivité tout en présentant 
la structure dite martensitique. Ce fait est à rapprocher de l'observation 
analogue que nous avons signalée pour les aciers au nickel à 0,8 pour 100 
de carbone à propos de la trempe (?). Cette structure n’est donc nullement 
caractéristique de ee physiques définies d’un acier et peut corres- 
pondre pour un même acier à des teneurs en carbone dissous très variables, 
et, par suite, à une infinité d'états trempés ou hypertrempés (*). 

Les résultats de M.O. Boudouard, dans la zone de discordance, se rappro- 
chent plutôt de ceux obtenus par nous avec le refroidissement très lent. S'il 
en était besoin, ces constatations apporteraient une nouvelle preuve de la 
nécessité de définir les traitements thermiques par les conditions complètes 
dans lesquelles ils sont effectués et notamment par l'indication de la rapidité 
du refroidissement. Fe : 

En complétant, par ces nouvelles données, celles déjà fournies par la 


EAN + 


(‘) Les modifications de structure résultant d’un recuit suivi de refroidissement 
très lent, modifications très complexes dans le cas des aciers au nickel, seront exposées 
ultérieurement. Nous les avons déjà fait connaître (Ass. int. essais des matériaux, 
novembre 1911), notamment, pour les aciers au chrome (Comptes rendus, t 133, 
1911, p. 64) et au manganèse (Comples rendus, t. 165, 1917, p. 62). 

(2) Loc: cil.;-pr1326%, 

(}Voir ls diagrammes des courbes caractéristiques de trempe et de recuit 
(A. PorTevin, Chimie et Industrie, 1. 2, 1919, P- 1143; P. CnévenarD, ler. Mét., 
t. 27, 1920, p. 688). s î 
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résistivité des aciers au nickel recuits à 950o° avec refroidissement lent, on 
peut tracer le diagramme de la figure ci-dessous, lequel indique, par des 


| | 


SAP PR EE 
079345 10 15 ga 85 3 M4 


courbes de niveau, l'allure de la variation de la résistivité (en microhms par 
centimètre cube) en fonction des teneurs en carbone et en nickel. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Contribution à l'étude du système iode-tellure. Etude 
de la vaporisation. Note de M, À, Damuns, présentée par M. H. Le 
Cbatelier. 


L'étude thermique du système iode-tellure, appuyée par les examens 
métallographiques, nous a conduit précédemment (!) à établir une courbe 
détaillée et à montrer la véritable nature du sous-iodure Te[?, qui n’a aucun 
caractère de composé défini. Nous avons fait parallèlement l'étude de la 
vaporisation de produits plus ou moins riches en iode et tellure. 

Berzélius, Gutbier et Flury n’ont pu obtenir par sublimation un corps 
répondant à la formule Tel. Wright a mesuré les tensions de mélanges 
plus riches en iode que le tétraiodure et il trouve des chiffres sensiblement 
égaux à ceux que donne l’iode pur, ce qui ne fournit aucun renseignement 
sur l'existence d’un sous-iodure. Il en conclut que l’iode et le tellure ne 
donnent pas de solution solide, conclusion que nous savons erronée dans sa 
généralité. Dans la zone qu’il'étudie plus spécialement, celle des produits 
renfermant de 80 à 100 pour 100 d’iode, nous avons montré antérieurement 
qu'il y a une solubilité très faible du tétraiodure dans l’iode et abaissement 

‘de la tension de vapeur de celui-ci, manifesté par un accroissement, faible 
d’ailleurs, de son point d’ébullition. 


. (1) A. Dawrexs, Comptes rendus, t. 174, 1920, p. 1141. 
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En réalité, la mesure directe et précise de la tension de l’iode est très 
délicate, et nous avons eu recours à une méthode indirecte d’un usage très 


-simple et rapide. Le principe est de chauffer dans le vide à des températures 


aussi basses que possible des mélanges de compositions différentes, et à 
étudier les fractions obtenues dans cette opération. 

Nous avons préparé par fusion et refroidissement lent sept produits de 
compositions différentes. Après pulvérisation, un poids.connu de chacun 
de ces produits a été placé dans un tube de verre qui a été scellé après 
qu’on y eut fait le vide. Les tubes furent disposés en faisceau, et placés dans 
un thermostat constitué par un bloc d'aluminium chauffé électriquement. 
Les produits d’iode et de tellure commençant à émettre des vapeurs à 120°, 
mais avec une extrême lenteur, nous avons fait deux séries d’essais, l’une 
à 150°, l’autre à 170°, températures où les produits restent entièrement 


solides. La chauffe a duré 80 heures à 150°, 5 heures 30 minutes à 170°. 


En fin d'expérience, chaque tube renfermait trois produits différents : 
un résidu, un produit À déposé en un point correspondant à la sortie du 
four, où la température était voisine de 100°, un ue B formant de gros 
cristaux dans les parties les plus froides du tube. Les produits B sont cons- 
titués par de l’iode pur; les produits A par du tétraiodure pur. 

Ces résultats montrent que, dans tous les cas, deux phénomènes se 
superposent : sublimation du tétraiodure et dissociation. Les quantités de 
tétraiodure et d’iode vaporisées sont fonction, la première de la sublima- 
tion, la seconde de la dissociation. Elles ne permettent pas d'apprécier 
avec quelque exactitude les tensions, car elles sont seulement fonction de la 
vitesse d'établissement des équilibres, elle-même dépendante de nombreux 
facteurs, mais leurs variations dans chaque série d'expériences parallèles 
permettent d'établir une série de courbes utiles. On peut ainsi tracer sim- 
plement les courbes de vitesse de vaporisation, et celles qui sont relatives ? à 
la composition des vapeurs émises. 

Nos résultats permettent les conclusions suivantes : 

1° La vaporisation (courbe [) s’accentue quand la température s'élève 
et quand le produit s'enrichit en iode. Le système est en effet divariant 
(trois constituants et trois phases). 

2° Les courbes présentent un point anguleux, au voisinage des points E 
ou FE’ de la courbe thermique, ce qui est lié à la présence dans les produits 
entre E et E’ de tétraiodure sous forme d’eutectique, à droite du point E, 
de tétraiodure libre. 

3° A droite du point E’, la dissociation s’accroît plus vite que la subli- 
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mation, ce qui se manifeste par le croisement des courbes II, dans chacune 
des expériences, et en outre par l'allure des courbes IIT et IV qui s’écartent 
nettement l’une de l’autre à partir du point E’. 


to 4 = IL. Vilesde moyenne de Aaurisaen . IAA TeS I. Composition nuogenme des vajuuts. 
OPA PRE ‘ 
9 Jode + Heltaioduxe dode total % du dislitlat . 
j diolilfés Yo go de Tell 
. 8 ucodubit Amitia(. 
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4° On n’observe aucune anomalie des courbes au point correspondant 

à la composition Tel?, ce qui démontre par un nouvel argument l’inexis- 
tence de ce corps comme composé défini. 

En [résumé, nous avons employé une méthode simple et d'application 

* rapide, susceptible d’être généralisée, pour l'étude méthodique de la vapo- 

risation d’un système chimique. Appliquée à l'étude du système iode-tellure, 

elle nous à apporté des faits qui viennent à l'appui des conclusions de l’ana- 
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lyse thermique et de la métallographie, et qui nous ont confirmé l’inexis- 
tence du sous-10dure de tellure. = 


a 


AGRONOMIE. — Relations entre les propriétés mécaniques des pâtes de 
farine et la panification. Note de M. Marcez Cuoriwn, présentée par 
M. L. Lindet. 


Nous nous proposons d'établir qu’il existe une relation simple entre la 
faculté que possède une pâte de farine de se développer en membrane 
mince et le poids spécifique apparent du pain susceptible d’être obtenu 
avec cette farine. Nous avons, dans ce but, réalisé un instrument de mesure 
des propriétés mécaniques des matières plastiques, qui permet de délimiter 
l’éprouvette sur laquelle porte la mesuré, et de développer cette éprouvette 
en constituant une alvéole analogue à celle qui forme la partie élémentaire 


de la mie de pain. 


Cet appareil comprend deux plateaux horizontaux dont l’un est monté sur un socle 
de fonte maintenu à température constante, et dont l’autre peut se déplacer parallè= 
lèément au premier, Cés plateaux sont percés au centre d'ouvertures tronconiques 
dont les axes coïncident. Des clapets, de même formé, peuvent obturer ces ouver- 
tures. Les diamètres des petites bases des clapets inférieurs et supérieurs ont res- 
pectivement 8m et 58", Une manette latérale permet d’abäisser le clapet inférieur 
dans üñe chambre reliée à un manomèêtre doué d'amortissement des oscillations, et 
à un tube mesureur en verre réuni par la partie inférieure à un flacon de manœuvre 
renfermant dé l’eau. 

Les deux clapets étant placés sur leurs sièges, on dispose au centre du plateau mo- 
bile un échantillon de pâte et on le comprime par la descente progressive du plateau 
supérieur jusqu’à la rencontre d’une cale de 3®" de hauteur. On enlève les clapets. 
L'échantillon de pâte se trouve divisé en deux parties, dont l’une centrale constitue 
une éprouvette de dimensions bien déterminées, qui peut se déplacer à travers l’ou- 
verture du plateau supérieur. À l’aide du flacon de manœuvre, on refoule Pair du 
mesureur sous l'éprouvette. Celle-ci décolle et s'épanouit sous la forme d’une calotte 
sphérique dont les parois s’amincissent à mesure que son volunre croît, jusqu'à ce que 
là Füptüre de la mémbrané se produise en un pôéint. Le volume d'air réfoulé à ce 
moniént est sénsiblément proportionnel à là sürface de rupture de la membrane et sert 
de mesure à ce que nous pouvons appeler le coefficient d'extension de la pâte; repré- 
senté par E. Au début de la montée de la pâte, il a été possible de relever la pression 
maximum atteinte, définissant la ténacité de la pâte. 

Îl est indispensable que les essais soient faits dans dés conditions bièn délinies. Une 
pâte homogène est oblénue en pétrissant pendant 8 ihinüles dans ün pelit pétrin mé- 
caniqüe 333% dé farine additionnée de 166% d’eau salée à 25° GC, Gétte pâté repose 

“ 4 
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pendänt 20 minutes avant l'essai et l'appareil porte la niembrane de pâte à une tempé- 
rature constante de 25°. 

Enfin Ja: loi de variation de l'effort auquel est soumise l'éprouvette reste inva- 
_riable, puisqu'elle suit, à peu de chose près, l'écoulement du liquide entre les vases 
communiquants. L’éssai porte sur une moyenne de huit échantillons tirés d’uné même 
pâte. Les résulläts moyens obtenus avec une rnême farine s'écartent de 3 à 3 pour 100. 
La durée totale d’un essai est de 1 heure. 

Différentes farines ont été essayées par ce procédé et soumises parallèlement à des 
panifications effectuées par un boulanger expérimenté, qui conduisait les opérations 
à sa guise, mais était tenu d’enfourher des pâtons de 175% cuits à 270° pendant 
18 iinutes dans un four électrique spécialement construit pour cet usage, Chaque 
panification portait sur quatre pains dont on relevait les volumes spécifiques. 


Il existe une relation simple entre le gonflement panaire et le coefficient 


ne à Ubu 4 dd 10 46 
Racine carrée du coefficient d'extension (E) de & pâle 


d'extension de la pâte. Cette relation est mise en évidence sur là courbe 
ci-dessus qui représente la totalité de nos expériences. Malgré des écarts 
inévitables dans les essais de panification, les points représentatifs défi- 
nissént une droite dont l’ordonnée à l'origine est précisément égale au 
volume spécifique initial V, de la pâte non fermentée. En appelant V le 
volume spécifique final du pain, et K un coefficient ide proportionnalité, 


on à 1 
| V = V,—KVE: 
. Cette relation définit la loi du gonflement panaire qui peut s'énoncer : 
” La différence entre le volume spécifique du pain susceptible d’être obtenu 
avec une farine et le volume spécifique initial de la pâte est proportionnelle 
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a. à la racine carrée du coefficient d'extension de cette pâte développée en 
membrane mince. RE. 
ME = Elle nous ramène à cette constatation journalière qu’un pain est d'autant 
De plus léger, que sa mie est plus finement divisée en membranes minces. 

Si l’on tient compte du fait que nos 31 essais ont porté sur les farines les 
plus diverses, allant de farines avariées ou provenant des derniers passages 
D du convertissage, aux meilleurs produits de la mouture de blés très gluti- 
e, neux, nous sommes amenés à conclure que cette loi approchée représente 

E- les phénomènes complexes de la panification dans ce qu'ils ont d’essentiel, 
et que la valeur boulangère d’une farine peut être prédéterminée d’une 
façon exacte par ce procédé. 5 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les iodamidines. 
Note de MM. 3. Boueauzr et P. Rom, présentée par M. A. Haller. 


1e Dans une Note précédente ('}), nous avons fait connaître les iodamidines, 
2 composés cristallisés obtenus par l’action combinée de l’iode et de la soude 
| <eN sur les amidines. Par leur action sur l’iodure de potassium, ces corps 
4 peuvent être considérés comme des hypoiodites ; ils réagissent en effet 
‘4 | suivant l’équation : 


26 R.CN'H°1+KI+HCI = KCI+R.CN'H5+02L 

k ; F 1 Dee ; ' D de + . 
ÊL Poür répondre à celle propriété, nous ayons considéré que liode devait 
É. être rattaché à l’azote, sans d’ailleurs nous prononcer entre les deux for- 
_[#0TRR -mules possibles | 


4 R. c£NH 


NNHI 


CM Pr 
EX NH: 

Nous avons poursuivi l’étude de ces composés. En utilisant la benzio- 
damidine, plus facilement accessible, nous avons examiné les deux points 
suivants : 1° action de l’anhydride acétique sur la benziodamidine ; 
2° action de la benziodamidine sur divers composés susceptibles de réagir 
avec l’acide hypoiodeux naissant. 
ne ACTION DE L'ANHYDRIDE ACÉTIQUE. — ne ajoute peu à peu de la benzioda- 
‘ midine pulvérisée (48) à de l’anhydride acétique (12°), les premières parties se 
né dissolvent avec élévation de température; en continuant les additions, il se dépose un 
a. composé jaune cristallisé, qu’on lave au benzène. 


(*) Comptes rendus, t. 171, 1920, p. 38. 
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Ce corps fond; à 1390; il est insoluble dans le benzène et le re soluble 
dans l'alcool avec décomposition et formation d'iodoforme. 
FE? analyse et les propriétés de ce corps conduisent à la formule 


C'HSN?1P + (CH#CO 0, 


et révèlent une constitulion assez inattendue. 


Ce qui frappe tout d’abord, c’est que le composé contient plus d’iode 
que la benziodamidine, tout en fournissant de l’acide acétique sous l’ac- 
tion de l’eau, et cet iode est tout entier à l’état hypoiodeux, libérable 
par (KI+ HCI). Nous pensons au’il représente une combinaison de 
benzdiiodamidine et d’anhydride acétique; c’est l’hypotlrèse qui cadre le 
mieux avec nos observations. : 

Sa formation s’expliquerait ainsi : l’anhydride acétique agit sur une 
partie de la benziodamidine en régénérant de la benzamidine et de l'acide 
hypoiodeux. Ce dernier se fixe sur la benziodamidine non décomposée en 
donnant de la benzdiiodamidine, qui se précipiterait à l’état de combinaison 
avec l’anhydride acétique. La a bidine- mise en liberté, ne se retrouve 
pas telle dans les eaux mères, mais à l’état de diphénylméthyleyani- 
dine C?(C°H°}(CH*) N°, produit normal de l’action de l’anhydride acé- 
tique sur la benzamidine. 

Cette combinaison de benzdiiodamidine et d’anhydride acétique, rela- 
‘tivement stable à l’air, est décomposée instantanément par l’eau avec mise 
en liberté d'iode cristallisé. Si l’on chasse l’iode par chauffage au bain- 
marie, il reste une solution limpide qui, par évaporation, donne un mélange 
d’acétate et d’iodate de benzamidine, dont les proportions s'accordent avec 
la formule proposée. 

Il. AGTION DE LA BENZIODAMIDINE SUR DIVERS composés. — L'action caractéristique de 
la benziodamidine sur le mélange (KI + HCI) nous conduit à envisager ce corps 
comme un générateur d'acide hypoiodeux; il était alors indiqué de l'utiliser comme 
tel dans d’autres réactions. 

a. Antipyrine. —_ Si l’on triture molécules égales de benziodamidine et d’ autipy- 
rine avec quelques centimètres cubes d'acide acétique dilué au centième, on voit très 
rapidement la coloration jaune de la benziodamidine faire place à la couleur blanche 
de l'iodantipyrine. La réaction est assez rapide et sensiblement quantitative (recueilli 
05,628 d’iodantipyrine pour une quantité théorique de 05,638). 

b. Vanilline. — En opérant de même avec la vanilline les résultats sont du même 
ordre. Dans une expérience nous avons recueilli 1£,37 d’iodovanilline (au lieu de 
15,39, exigés par la théorie}. Cette iodovanilline fond à 180°; elle a été identifiée avec 
le composé obtenu par Garles, mais pour lequel cet auteur indiquait le point de 
fusion 174°. 
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Dans cette opération, lorsqu'on utilise une quantité trop faible d’acide acétique, on. 
obtient comme produit intermédiaire de l'iodovanillate de benzamidine, en beaux 
prismes réfringents fordant à 115° avec décomposition, 

c. Thymol. — Avec le thymol, on obtient du thymol monoiodé, fondant à 69°, 
identique à celui qui résulte de l’action de l’iode et du bichlorure de : mercure sur le 
thymol en solution alcoolique. | 

Dans ces diverses réactions la benziodamidine s’est comportée comme de la benza- 
midine liée à de l'acide hypoiodeux, et en effet, à côté du composé iodé, nous avons 
Loujours retrouvé Ja ‘benzamidine dans les eaux mères, 

IT. Cette obtention Si facile d’iodantipyrine, d’iodovanilline, d'iodothymol, à 
partir de la benziodamidine, établit entre tous ces corps un lien évident, et conduit 
à les considérer, du seul point de vue expérimental, comme étant tous des dérivés 
hypoiodeux. Tous ces corps iodés doivent prendre naissance par fixation d’une molé- 
cule d’acide hypoisdeux, suivie de l'élimination d’une molécule d’eau. 

Mais si leur origine est la même, leurs propriétés, en particulier la stabilité très 
différente de l’iode, obligent à exprimer d’une façon différente leur constitution. Dans 
l'iodovanilline, liodothymol, on rattache nécessairement l'iode au carbone; dans la 
benziodamidine, on marque l'instabilité de l’iode et sa plus grande activité réaction- 
nelle en le rattachant à l'azote. : 


Avec l’iodantipyrine, le cas est plus embarrassant. Jusqu'à ces dernières 
années on y-rattachait l’iode au carbone. Mais les recherches de l’un de 
nous (‘ayant montré que ce corps réagissait avec (KI + HCI) comme la 
benziodamidine, il conviendrait de rapprocher sa constitution, au point de 
vue de la position de l’iode, de celle de ce dernier corps; il en diffère cepen- 
dant par le fait qu’il ne réagit pas sur le mélange (KI + acide acétique). 

Cet ensemble de faits nous apporte une nouvelle preuve de la difficulté 
d'établir des classifications tranchées. Entre des types aussi nettement 
différents que la benziodamidine et l’iodothymol, l’iodantipyrine nous fait 
entrevoir la possibilité d’une série d’intermédiaires permettant le passage, 
par degré insensible, d’un extrême à |” autre. 


GÉOPHYSIQUE, — Sur l'orthogonalité des systèmes de rides de l'écorce terrestre. 
Note (?) de M. À. Guéenar», présentée par M. H. Douvillé, 


Ayant vérifié souvent, dans les Alpss-Maritimes, le Var, les Basses-Alpes, | 
la tendance à Lonhssonsute, signalée par Marcel Bertrand, des réseaux 
tectoniques, je m'étais contenté, comme interprétation, de fe vague allu- 


(1) J, Boucaurr, Journ. de Bad met Chim., 7° série, t, «20, : 1919, p. 245. 
(2?) Séance du 14 février 1921. “ 
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sion admise aux décompositions de forces physiques ou aux interférences 
d'ondes, sans remarquer qu'il s’agit, en géologie, de mouvements séparés 
par de longues séries de siècles, avec modifications de substance. Une expli- 
cation beaucoup plus proche de la réalité peut être obtenue si, au lieu de 
regarder les déformations corticales comme dues au jeu, mécaniquement 
inexplicable, de strictions tangentielles intrinsèques, on accepte d'y voir le 
simple moulage cataclastique superficiel, enregistreur passif de grands 
: déplacements de masses pâteuses subordonnées, survenus, suivant une for- 
mule depuis longtemps énoncée ('), « chaque fois que, sur un plancher 
suffisamment résistant, une couche suffisamment plastifiable s'est trouvée 
écrasée par une surcharge suffisante ». 
Il est clair, en effet, qu'autant pouvaient paraître téméraires, appliquées 
à dés mouvements propres, à l’air libre, de notre épiderme rocheux, cer- 
taines assimilations hydrauliques (?}, autant celles-ci deviennent légitimes 
si l’on tient compte des frottements internes, quant aux déplacements sous 
pression de substances mi-fluides en espace clos (Æg. 1 c), commeles facilite, 
au fond des géosynclinaux, l'élévation de la température et l’énormité indé- 
finiment croissante du poids de la superstructure. 


a Étrouche de géosynelinal Éù Sédimentationignée 
sous La surcharge par dégorgements atmosphériques 
des éjeclions volcaniques Jsostasie à hautes lempéralures 
Prolrphère scriacée Ë en — 
; Magma solidifié œL 


; Prop lère 
B Jen voie de solidficalion 


à ermrtron 11.00 2 


Fig. r. — Origine (a, b) et mécanisme (c) du diastrophisme cortical. 


Or, quelle qu’ait été l’origine de l'effondrement central dont une vague 
plastique souterraine va débiter en soulèvements lointains l'énorme énergie 


(1) À. GuépaarD, Votes provençales, n° 1, 1917, p. 38 et 49; n° 13, 1920, p. 10. 
(2) Comptes rendus somm. Soc. géologique, 6 novembre 1916, p. 143; Notes pron., 
n° À, 1917, p. 3. 
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d' enfoncement | et l'observation, d'accord avec le raisonnement, silue ces 
fosses au pied de la bordure volcanique du géosynclinal, où s'ajoutent aux 
éjections endogènes de laves ({g. 1 a) Les apports éxogènes dé la sédimen- 
tation (fég. 1 b)], la force dés choses fera pour longtemps de ces points les 
lieux d'élection des surcharges maximales, cause périodique de déclan- 
chement pour les crises du diastrophisme ('). Mais la première vague de 
fond, chassée en dessous du couvercle, en a violemment altéré Phorizontalité, 
en imprimant, sous la face plane inférieure, irrésistiblement soulevée, ses 
ondes puissantes, en cannelures (2) parallèlement concentriques à l’axe d’ef- 
fondrement (/g. 1 c). Survienne, après une longue période de trompeuse 
accalmie, un effondrement nouveau, soit sur place, soit ailleurs, pourvu que 
ce soit au même niveau plastique (comme il semble bien que ce fut le cas 
pour le Trias, aux époques dites alpine et pyrénéenne) et le raz de marée 
nouveau se trouvera freiné au plafond per le relief ondulé qui oppose doré- 
navant à sa marche initiale, dans le sens de la flèche de la figure, la résis- 
tance des fonds plongeants de synelinaux et appelle, au contraire, le courant 
à se dévier à angle droit, perpendiculairement au plan de la coupe, sous les 
voûtes anticlinales, où se canalisent bientôt, à la place des anciennes ondes 
figées, les lignes de flux nouvelles, jusqu’à réaliser un régime à peu près 
orthogonal au premier et à simuler grossièrement, par un mécanisme 
composite tout matériel, la réversibilité théorique des deux solutions 
conjuguées de l'équation potentielle (2 | 

Même en l'absence de récidive, si le premier mouvement avait eu assez 
de puissance pour faire naître, sur les bords de la cuvette géosynclinale, des 
ondes de retour, celles-ci eussent pu déterminer quelque chose d’analogue; 
a fortiori, en cas de récidives multiples, même, étagées à des hauteurs 
diverses. En tout cas, comme les déformations de la … du couvercle se 
transmettent, chaque fois, à l'extérieur, plus on moins amorties, maïs de 
plus ea plus disruptives, ce seront les traces d’orthogonalité qui prédomi- 
neront souvent parmi d’autres moins récentes, dont F superposition enche- 
vêtrée déconcertera les efforts des géolognes, | tant qu'ils s’obslincront à 


Li D oapres rendus, t {63, 1919, p. D Notes prov., n° 10, 1919, p. 24. 

(?) Il va sans dire que ces cannelures n’ont rien, dans la nature, de la régularité du 
schéma, maïs contribuent encore, par la variété de leurs disloéations, à altérer la direc- 
tion primitive du ffux. : 

(2) À. GuésuarD, Sur la réversibilité de la méthode électrochimique pour la dé- 
termination des réseaux équipotentiels ou d'écoulement (Comptes rendus, t. 93, 


1881, p. 792). 
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vouloir lire, sur le masque inerte et squameux qu'est la face de la Terre, 
les secrets de sa vie intestine, au lieu d'interroger ses entrailles assez 
rationnellement pour y apercevoir, presque à fleur de peau, le cycle éner- 
gétique complet du seul moteur naturel en jeu, la pesanteur. 


GÉODOGLE EE ‘Hydrographie ancienne du Sahara. Note de M. R. Cuupeau, 
présentée par M. H. Douvillé. 


On sait que, au +. du Sahara, les bassins fluviaux africains sont mal 
délimités et qu'il résulte de cette disposition hydrographique une grande 
homogénéité dans la faune éthiopienne, fluviale ou lacustre. Les nom- 
breuses explorations dont, depuis une quinzaine d’années surtout, le désert 
a été l’objet, ont permis de reconstituer l’ancien réseau hydrographique du 
Sahara occidental et central et de reconnaître que pareille disposition ) y a 
existé jusqu’ à une époque géologiquement récente. 

Sur le versant atlantique, toute une série de rivières ont leurs têtes dans 
le Tagant et lAdrar; les nombreuses dunes qui couvrent la Mauritanie 
n'ont pas permis de les suivre complètement. Les plus méridionales d’entre 
elles étaient sans doute des affluents du Sénégal et la cliose est certaine pour 
l’oued Katchi qui passe à Guimi et à Aleg et rejoint l'un des bras du fleuve. 
en amont de Podor. On connaît sur le littoral quelques estuaires qui 
prouvent l'existence de fleuves indépendants; l’un des plus importants 
semble av ur été l’oued A toui qui prend sa source au voisinage de la Seguiet 
El Honira, passe près de Zoug et aboutit à l'Océan au nord du cap Timiris. 
Plus au Nord, la Seguiet EI Homra et l’oued Draa sont assez bien connus 
et assuraient la liaison entre le Sénégal et le Maroc. 

Dans Ie Sahara central, quatre fleuves importants reliaient le domaine 
méditerranéen à la région éthiopienne (). | 

L'oued Saoura qui prend sa source auprès de Figuig, vers 32° lat. N, a 
pu être suivi sous divers noms (Zousfana, Messaoud) avec ccrtilude, jus- 
qu’au puits de Rezeg Allah, vers 26° lat. N; au delà on sait mal ce qu'il 
devient sous l’Erg Chach. De ses affluents de droite, l’oued Guir est seul 
- bien connu; où ne sait pas encore si l'oued Ziz (— Daoura), qui arrose le 
Tafilalelt, rejoignait la Saoura ou aboutissait à un bassin fermé dans l’Iguidi. 
Des affluents de la rive gauche, l’oued Namous et l’oued Salah sont par- 
tiellement ensevelis sous le grand Erg occidental; plus en aval, l’'oued Botha 


(!) À. Meunier, Carte du Sahara central à tion. Paris, 1917 
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drainait le sud du Tadmaït, le Mouidir occidental et l’Ahnet et rejoignait 
la Saoura au sud de Rezeg Allah. 

Le Niger descendu du Fouta Djalon, vers 9° lat. N, au lieu de se diriger 
vers l’Est comme il Je fait aujourd’hui à partir de Pomboubton (16°47' 
lat. N; alt. 295"), poursuivait sa course vers le Nord et aboutissait à 
Taodenni (vers 23° lat. N; alt. 150"); un des principaux affluents de cet 
ancien Niger, le Tamanracet, prenait sa source au cœur de l’Ahaggar (vers 
23° lat. N, 5° long. E; alt. 3000") et rejoignait le fleuve dans l’Azaouad. 

L'oued Igharghar, né lui aussi dans l'Ahaggar, et grossi de l’oued Mia, 
issu du Tadmaït, aboutissait, sous le nom d’oued Rirb, au sud-est de 
Biskra, dans le chott Melghir (33° lat. N), qui recevait aussi les eaux des 
monts Aurès. Plusieurs des affluents de l’oued Igharghar, nés dans le Tassili 
des Ajjers (25° lat: N), ont leurs sources voisines de celles du Taffassasset 
qui, sous le nom de Dallol Bosso, rejoint le Niger actuel près de Boumba 
(12°24' lat. N). Ce grand fleuve recevait sur sa rive gauche quelques affluents 
venus de l’Aïr et, sur sa rive droite, des rivières importantes venues de 
l’Ahaggar (Igharghar du Sud, Zazir, Tin Amzi).J’ai montré ailleurs (Ann. 
de Géographie, janvier 1916, p. 52-60) comment ce Taffassasset, qui abou- 
üssait au golfe de Guinée, avait fait, à travers le seuil de Tosaye, la 
capture du Niger. 

Un affluent de qe ancien Taffassasset et du Niger actuel, le Goulbi 
N’Kebbi qui passe à Sokoto, reçoit les eaux du Pod el 4 Damergou 
et, par quelques-uns de ses sous-affluents, étail bien proche de la Koma- 
dougou-Yobé qui se jette dans Le Tchad; on sait aussi comment la Bénoué, 
par les marais de Toubouri, relie le Logone et le Chari au Niger. 

Plus à l'Est, on est encore mal renseigné sur ce qui se passait dans le 
bassin de Bilma et dans le désert de Libye; mais on sait, par les recherches 
de Tilho, que les pays bas du Tchad se prolongeaient jusqu’au Tibesti; on 
sait aussi que plus au Sud, par le pays des Rivières, le Nil voisine de près 
avec les bassins du Congo et du Chari. 

Les reconnaissances de ces dernières années montrent donc bien que, à 
travers le Sahara, des fleuves morts aujourd'hui, établissaient des liaisons 
entre le Nord et & Sud du désert et qu'aucun relief sérieux ne séparait les 
différents bassins. 

De nombreux arguments, tirés de la biogéographie, montrent que d’un 
bassin à l’autre les communications étaient faciles. Quelques mammifères 
franchement éthiopiens, comme le Phacochærus, ont habité la Berbéric au 
Quaternaire (Néolithique?); il leur serait actuellement impossible de tra- 
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. verser le Sahara. Le D’ Pellegrin (Ass. fr. Av. Sc., Tunis, 1913, p. 346- 
352) a attiré l’attention sur les vertébrés aquatiques du Sahara : lé croco- 
dile du Nil vit encore dans le Tassili des Ajjers et dans le Tagant; j'en ai 
rencontré des débris (dents et plaques dermiques) près de Taodénni; parmi 
les batraciens, la paléarctique Rana esculenta vit dans le Tidikelt; R. masca- 
riensis se trouve dans le Tassili des Ajjers et R. occipitalis à Atar; toutes 
deux sont éthiopiennes. Parmi les poissons (7 genres et 11 espèces au 
Sahara), des silures nettement éthiopiens se trouvent à Atar (Clarias sene- 
galense) et dans le Tassili des Ajjers (CZ. lazera). 

Les mollusques d’eau douce fournissent des exemples analogues; de 
nombreuses expèces éthiopiennes se rencontrent vivantes dans les canaux 
d'irrigation des oasis et, subfossiles, dans presque tous les oueds du Sahara. 
(LB. Germain, Bull. du Muséum, 1906-1920); les espèces paléarctiques sont 
beaucoup moins répandues; les plus notables (Melanopsis maroccana, 
M. Maresi) paraissent spéciales au bassin de la Saoura et de l’oued Z17; 
elles manquent à Taodeni, ce qui semble bien prouver que la Sacura 
n’aboutissait pas à ce chott. 

Les mollusques terrestres sahariens peu nombreux sont plutôt paléarc- 
tiques; les Helix sont abondants le long du littoral Atlantique jusqu'au cap 
Blanc; dans le Sahara central, on trouve vivants un Helix (Jacosta) et 
Rumina decollata dans l'Ahaggar et subfossile un /acosta jusqu’à In Echaïe 
(20°4at. N., dans l’Azaouad). Les formes éthiopiennes sont représentées 
par,les Limicolaria qui ne dépassent pas le 22° lat. N. 

L'étude des végétaux conduit à des constatations analogues. Une liane, le 
Cocculus Leæba, très caractéristique du nord du Soudan, depuis les îles du 
cap Vert et le Sénégal jusqu'à la mer Rouge, pousse encore de loin en loin 
au Sahara jusqu’au Tidikelt (27° lat.iN.); faute d’arbres pour la soutenir, 
elle est devenue buissonnante; son fruit est une baie qui ne peut être trans- 
portée par le vent; elle est venue probablement en suivant les rideaux 
d'arbres qui bordaient jadis les oueds sahariens. Le Saladora persica 
(limite nord 24°30’ dans l’Ahnet), le Boscia senegalasis (25° dans Le Tassili 
des Ajjers) et quelques autres sont dans le même cas. Le Populus euphra- 
tica, dernier représentant d’un groupe qui a été commun dans le Tertiaire 
européen, se rencontre jusqu'au Tadmaït (28° lat. N. ); lui aussi a suivi les 
oueds, mais en venant du Nord. 

L'exemple le plus remarquable est probablement fourni par la flore des 
parties hautes de l’Ahaggar (1500"-300"). Diverses récoltes étudiées par 
E. Bonnet (Bull. du Muséum, 1912, p. 513-515) et Battandier (Bull. Soc. 
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botanique de France, 1906 à 1914) permettent de dresser une liste de 
192 espèces de plantes subalpines : 9 sont cosmopolites ou cultivées; 9 sont 
endémiques et l’on peut citer parmi elles une composée, un Nananthea, 
genre formé de deux espèces dont la seconde se trouve seulement en Corse; 
62 sont franchement méditerranéennes et 11 éthiopiennes; le reste est 
répandu dans tout le Sahara. Pour les plantes méditerranéennes, quelques- 
unes, comme Capparts spinosa, sont connues en divers points entre l'Algérie 
et l’Ahaggar; mais d’autres (Malva rotundifolia, Verbascum pulverulentum, 
Celsia betonicæfolia, le Laurier-Rose, la vigne, variété bien différente de _ 
celle qui est parfois cultivée dans les oasis), ne présentent pas de stations 
intermédiaires. 
Cette répartition est inexplicable dans l’état actuel du Sahara. 


GÉOLOGIE. — Notion d’un metamorphisme général sous-marin, déduite du 
remaniement des minerais de fer oolithique jurassiques, contemporain de leur 
dépôt. Note de M. L. Caxeux, présentée par M. H. Douvillé. 


L'analyse très détaillée des minerais de fer oolithique d'âge jurassique 
nous met en présence d’un fait qui, par sa répétition pour ainsi dire à 
l'infini, révèle l'existence d’un phénomène général de grand intérêt. 

Dans les minerais jurassiques de tout âge, depuis l’Hettangien jusqu’à 
l’Oxfordien compris, on rencontre, outre les minéraux clastiques et secon- 
daires, les oolithes ferrugineuses et les organismes divers qui leur font cor- 


_tège, des morccaux de minerai remaniés, jouant le rôle de petits galets. 


On peut dire que la presque totalité des matériaux analysés renferment de 
pareils éléments. Le plus souvent la proportion en est très faible, mais il 
est des échantillons, exceptionnels à la vérité, dans lesquels ils sont légion. . 
Au Lolal, la variété en est illimitée. D’une façon générale, les fragments de 


ninérai remis en mouvement sc rapportent ou non à des types connus 
-dans l’horizon considéré, tel qu'il se présente à nous aujourd’hui. 


‘ 


Deux cas sont à distinguer : 

1° La formation minéralisée, renfermant des matériaux ferrugineux rema- 
niés, se résout en une seule couche. — Lorsqu'il en est ainsi, la provenance 
de ces matériaux ne peut prêter à discussion. Il est de toute évidence, en 
effet, qu’ils dérivent de l'horizon dont ils font partie intégrante, y compris 
son prolongement vers le rivage, détruit par les phénomènes d’érosion, 
voire même son prolongement à l’intérieur du bassin inaccessible à nos 
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investigations. Dans l'espèce, il va de soi que le remaniement d’un minerai 
donné est en quelque sorte contemporain de son dépôt. 

2. La formation minéralisée est un complexe de couches séparées par des 
horizons stériles. — Tel est le cas pour le bassin lorrain, où l’on compte au 
maximum sept couches distinctes. Si l’on envisage l’ensemble de la for- 
mation, on constate que les sept horizons minéralisésne sont pas tous repré- 
sentés parmi les matériaux remis en mouvement. En fait, la présence de 
débris remaniésest extrêmement rare dans l’étage inférieur, constitué par les 
couches verte, noire et brune, alors qu’elle est des plus fréquentes dans les 
autres. De plus, il n’est jamais possible d'attribuer un ffagment de minerai 
remanié à un horizon plus ancien que celui auquel il appartient. Pour plus 
de précision, notons que jamais on ne trouve un débris de couche verte ou 
de couche grise, par exemple, dans la couche rouge. En règle générale, les 
éléments remaniés procèdent de la couche dans laquelle ils sont inclus, et, 
comme dans le cas précédent, il est nécessaire de faire intervenir l'exten- 
sion première des horizons minéralisés pour expliquer les caractères des 
matériaux remaniés. Bref, ici comme là, on ne peut se dérober à la conclu- 
sion que les morceaux de minerai remis en mouvement, trouvés dans un 
horizon donné, dérivent de ce même horizon. En d’autres termes, il s’agit 
encore d’un remaniement contemporain du dépôt de là couche considérée. 

Cette conclusion s’étend aux oolithes qui, elles aussi, représentent des 
éléments remaniés, de même provenance que les complexes oolithiques 
remis en mouvement, et, au surplus, minéralisés de la même manière. Entre 
la minéralisationde ces matériaux remaniés et celle du ciment, qui a pris 
naissance én situ, les différences sont telles que les oolithes et fragments de 


minerai étaient certainement minéralisés, ‘comme ils le sont aujourd'hui, 


au moment de leur mise en place. On pe l’établir avec toute la rigueur 
désirable. 

Ceci posé, un fait est à souligner tout spécialement à cette place. En 
comparant les caractères des débris remaniés à ceux du minerai dans lequel 
ils sont incorporés, force est de conclure que le plus grand nombre d’entre 
eux ont été empruntés au prolongement de la couche du côté de la terre ferme. 
et que les autres viennent manifestement du large. En raison de l’impossibi- 
lité d'exposer ici les faits qui accréditent cette opinion, bornons-nous à tirer 
les principaux enseignements qui découlent de nos observations. Il en est 
deux qui, paé leur importance, priment tous les'autres. 

_ 1° Des l’époque méme de leur formation, les nuneraïs ooliühiques du Juras- 
sique de France étaient composés comme 1ls le sont aujourd’hux. 


) 
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2° La consolidation de ces minerais s’est Jaite tellement vite Je elle était 


achevée au moment de leur remaniement. 

Bref, l’histoire des innombrables galets submicroscopiques n'est pas sans 
analogie avec celle des galets de charbon, remaniés et réintègrés dans le 
bassin, où les matériaux du combustible en voie de formation continuaient 
à s’accumuler. De part et d'autre, les éléments remis en mouvement réali- 
saient déjà leurs caractères physiques définitifs, quand ils ont été extraits 
de la couche en voie de dépôt. En ce qui concerne les minerais de fer, une 
notion très féconde me parait se dégager de leur analyse : le métamor- 
phisme général des ‘minerais de fer jurassiques est pour ainsi dire contem- 
porain de leur formation, et comme le remaniement des éléments est loin 
de toujours impliquer une émersion, comme je le démontrerai plus tard, il 
en faut conclure de toute nécessité qu’il existe un véritable métamorphisme 
général d’origine sous-marine. 

Le champ d’action de ce metamorphisme sous-marin se trouve dans 
l'épaisseur du dépôt en voie d’accumulation, sans que je puisse dire si les 


matériaux qui viennent de tomber sur le fond sont soumis à son influence, 


immédiatement ou non. 

D'ores et déjà on peut ajouter que ce métamorphisme, antérieur à 
l’émersion, n’est pas spécial aux minerais de fer jurassiques, et qu’il affecte 
‘ des sédiments de natures très diverses. Je tiens même pour absolument 
certain qu'il a joué un rôle considérable sur le fond des mers anciennes; et 
ce n’est pas sans raison que je vois en lui un des grands facteurs de la 
pétrogenèse. 


GÉOLOGIE. -- Sur le tremblement de terre qui à affecte, le 3 octobre 1920, 
une notable partie des régions volcaniques du Massif Central. Note de 
M. Pa. Grancraun, présentée par M. Pierre Termier. 


Le Massif Central de la France n’est pas une région aussi astismique 


qu'on s’est plu à le répéter, et ce, parce que des observations méthodiques 
et régulières n’ont pas été faites, ou mentionnées dans des organes scienti- 
fiques. 11 serait cependant intéressant de connaître comment se comporte 
actuellement ce vieux Massif, si fortement disloqué au Permo-Carbonifère 
et durant le Tertiaire et dont la mosaïque paraît maintenant presque entiè- 
rement tassée. 

J'ai eu l’occasion, à plusieurs reprises, de re des ébranlements le 


ec 
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long de la grande faille occidentale de la Limagne et de noter, comme par- 
ticulièrement curieux, que la partie située à l’ouest du grand chenal houiller, 
aux confins des départements de l'Allier, du Puy-de-Dôme et de la Creuse, 
considérée comme tranquille, avait été le siège, 1l y a peu de temps encore, 
d’une succession de plus de 5o secousses, pendant 6 mois (de juin 
à décembre 1913). Ces séismes provoquèrent à maintes reprises la chute 
de murs, de cheminées, de meubles eteffrayèrent les populations. Ils étaient 
ordonnés autour du grand filon quartzeux (Saint-Maurice-de-Pionsat, 
Evaux) étudié par M. de Launay. D’autres territoires, comme les environs 
de Guéret, Ahun (Creuse), en relation avec des fractures hercyniennes, 
avaient été également ébranlés le 27 mai 1913. 

Mais c’est principalement là moyenne vallée de l’Allier entre Issoire, 
Brassac et Brioude, correspondant à l’axe du synclinal oligocène de la 
Limagne, qui offre la séismicité la plus marquée. 


Elle a tremblé aÿsez fortement le 3 octobre 1920 et la zone d’ébranlement couvrit 
un large espace. Des multiples renseignements recueillis par une centaine de corres- 
pondants, notamment par MM. les directeurs des Mines de Brassac, de la Taupe, de 
Langeac, par Mlle Grenier et M. le lieutenant de vaisseau Baldit, par des instituteurs, etc., 
que je remercie vivement, il résulte que le maximum d’ébranlement s’étendit à 
la cuvette houillère et oligocène de Brassac-les-Mines, Auzon (Puy-de-Dôme), 
à Brioude, Lavaudieu (Haute-Loire), cuvette longue de 25, creusée dans Les terrains 
cristallins et traversée par l'Allier suivant son axe. Il y eut deux secousses : l’une plus 
faible à 4", qui ne fut pas perçue par toute la population endormie, l’autre à 4h53", 
beaucoup plus forte, dont la durée fut de 3 secondes (de 4h57» à 5b) et dont l'inten- 

_sité correspondait à une forte secousse de l’échelle de Rossi. 

Un grand nombre d'habitants de cette zone furent réveillés el secoués. Les murs, les 
meubles et objets meublants oscillèrent assez fortement, comme si une vague les avait 
soulevés. Le déplacement alternatif maximum atteignit 10"® d'amplitude; ‘mais il n'y 
eut pas, en général, de dégâts, sauf dans de rares cas. Quelques portes furent ouvertes 

- (Lempdes) et certaines cloches sonnèrent (Chilhac). : 

Dans la partie de la ville de Brioude construite sur un terrain alluvial, la commo- 
tion fut plus forte, mais on n’observa nulle part de déplacement de terrain. 

Des observations intéressantes furent faites (fait assez rare) à 4oo® de profondeur 
dans les mines de la Taupe, où le bruit du séisme fut nettement enregistré et où même 
il se produisit quelques chutes depans de maçonnerie. 


La zone du Massif Central qui trembla le 3 octobre est assez étendue. 
Elle porte surtout sur trois départements : Puy-de-Dôme, Haute Loire. 
‘Cantal. Les hmites sont, au Nord, Clermont-Ferrand, où le séismographe 
de l’observatoire enregistra l'événement, avec une courbe de 8* d'amplitude 
(M. Mathias), mais où les secousses furent faibles; à l'Est, Ambert, Mont- 
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faucon (Haute-Loire), Yssingeaux, Solignac-sur-Loire; au Sud, Saint-Flour 
et Pinols; à l'Ouest, Blesle (Haute-Loire), Murat, Neussargues, Riom-ès- 
Montagne, Mauriac et Aurillac. Le territoire séismique, de forme. gros- 
sièrement elliptique, couvre tout le Massif volcanique du Cantal, le Cézallier, 
une partie des Monts Dore, le sud de la Limagne, tout le Livradois, le sud 
du Forez et la portion nord du Velay. IL embrasse donc des terrains cristal- 
lins, granitiques, oligocènes, cet une grande par tue des régions Het du 
Massif Central. 

La zone d’ébranlement épicentrale est une cuvette houillère, oligocène cet 
volcanique, très fracturée, située au centre et en contre-bas (390%-420") de 
$ ces dernières (altitude de 1000" à 1842") vers lesquelles se PROPABÉTRNT les 

ondes cp, = 
: Il n’est pas inutile de souligner que tout le Massif Free du Cantal, 
deux fois plus étendu en surface que l’Etna, trépida entièrement. La surface 
d'ébranlement totale fut d'environ 7000". < 
La cause du séisme est due vraisemblablement à des réa} uslages de com- 
partiments de la cuvette Brassac-Brioude, puisque à 400" de profondeur 
des dégâts ont été constatés, surtout dans ce territoire. 
Ê Je rappellerai qu’un séisme de grande étendue, dontil a été cependant Bu 
à peine mention en son temps à l Académie, secoua tout le Massif Central le 
25 août 1892, à 10" du soir, et le 26 août, en deux fois, à 4"5o" (secousse 
prémonitoire) et à 1010" Eos er ne ; 
Ce tremblement de terre futrelativement violent. Les dégâts en Auvergne 
et dans le Velay furent assez sérieux. Il y eut arrêt des ol les a 
. tintèrent, les meubles furent déplacés, notamment à Vichy, Clermont, 
- Brioude, Le Pay, etc., les fenêtres et les portes ouvertes, beaucoup de 
vaisselle fut brisée et un assez grand nombre de cheminées tombèrent en 
même temps que des murs furent lézardés. L’ébranlement de ro" dura 
5 secondes (!), s’étendit au delà même du Massif Central, jusqu'à Mende 
(Lozère), Capdenac (Aveyron), Montélimar, Valence et Lyon, c’est-à-dire 
intéressa environ 100000". On ne signala cependant que quelques victimes. 
Plusieurs répliques à la secousse principale de ce séisme furent observées 
les 27, 28 et 29 août. 
D'après les documents que je possède, la zone épifocale s’étendit encore 
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(1) Il me paraît intéressant de noter que des touristes qui faisaient l’ascension du 
Pay de Dôme et du Sancy furent fortement secoués au sommet de ces deux montagnes 
volcaniques, à 1465" et à 1886 d’altitude. 
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à la vallée de l'Allier, c'est-à-dire au synclinal de la Limagne, zone la plus 
profondément fracturée de tout le Massif. 

_ En résumé, les séismes du Massif Central, en général peu destructeurs, 
semblent dus à des réajustages de compartiments le long des grands acci- 
dents tectoniques anciens ou récents, ou à des mouvements de tassement 
d'ensemble ou locaux des cuvettes synclinales. 


GÉOLOGIE. — Affaissement des côtes méditerranéennes de la France. 
Note de M. Pa. Nééris, présentée par M. Pierre Termier. 


Dans une Note précédente (18 octobre 1920), j'ai montré que le massif 
des Alpes s'est affaissé de 660" environ depuis l’époque glaciaire de Würm. 
Or c’est à la même époque (fin du Pléistocène inférieur) que M. Boule 
place la rupture entre la Corse et le continent. Il semble donc naturel 
d'admettre qu'il s’agit de deux phénomènes connexes, qui ont dû, sans 
doute, entraîner l’affaissement des régions intermédiaires, c’est-à-dire des 
côtes méditerranénnes de la France et des côtes voisines de l’ftalie. C’est 
la conclusion à laquelle j'étais arrivé pourle rocher de Grimaldi dès 1907 ("), 
par d’autres considérations. L'hypothèse de l’affaissement rend mieux 
compte que toute autre des anomalies qui se présentent autour de Grimaldi. 
En effet, les Alpes s'étant affaissées de 660" environ, tandis que, entre la 
Corse et Grimaldi, nous avons des fonds de 2500", il semble juste d'admettre 
que le rocher de Grimaldi lui-même s’est affaissé, à la fin de l'époque de 
Würm, de plusieurs centaines de mètres, et si l’on ne découvre pas de traces 
de cet affaissement dans les environs, c’est qu'il ne s’agit pas d’un affaissc- 
ment local, mais d’un affaissement régional ou épirogénique. D'après cette 
manière de voir, la succession des phénomènes aurait été la suivante. 

A un moment donné, avant l’époque chellécnne, le rocher de Grimaldi 
était envahi par la mer, qui façonna les grottes. Mer et rocher se trouvaient 
à cette époque à un niveau élevé, comparable à celui que j'ai observé en 
Grèce, comme j'ai exposé ailleurs : c’est de cette époque que datent les 
perforations et l’encorbellement au haut de la grotte du Prince. Puis la mer, 
devançant l’abaissement du rocher, se retira de la grotte, en déposant sur 
son plancher, et aux alentours, des coquilles, parmi lesquelles le Ssrombus 
bubonius, et mit à nu la plate-forme qui s’étend aujourd’hui au-devant des 


(1) C. R.S. de la Soc. géol. de France, 1907, p. 289. 
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grottes, sous la mer, jusqu’à l’isobathe de 200", ce qui permit aux grands 
herbivores (Éléphant, Rhinocéros, Hippopotame) de circuler librement 
autour des grottes et d'abandonner leurs débris dans ces mêmes grottes. Le 
remplissage des grottes se continua ainsi jusqu’à la fin de l’époque wür- 
mienne, comme le prouvent les fossiles rencontrés à la partie supérieure du 
remplissage; et alors eut lieu l’affaissement des Alpes et de la Tyrrhenis, 
auquel prit part le rocher de Grimaldi, entraînant avec lui la plate-forme 
(alors émergée), sous les flots de la mer, jusqu'à la profondeur de 200". 
L'envahissement de la mer s'arrêta à 8" au-dessus du niveau actuel, 
déposant autour des grottes les strates à Conus mediterraneus. Il est 
d’ailleurs digne de remarque que ce niveau de 8" est dénoncé comme niveau 
de la mer à cette époque par les terrasses alluviales de l’Orbieu dans 
l'Aude (!), situées à 8% au-dessus du niveau de la rivière, tandis que dans 
le reste du pays les alluvions quaternaires se fondent progressivement avec 
les alluvions actuelles, preuve de l’affaissement encore ici des alluvions 
anciennes, avant le dépôt des alluvions modernes : cela n’a pas lieu de nous 
étonner, car l’on sait que le golfe du Lion occupe l’emplacement des terres, 
aujourd’hui effondrées, qui reliaient les Pyrénées au massif des Maures, et 
si ce même massif ne présente pas aujourd’hui des traces d'anciens niveaux 
marins élevés, c’est qu’il est lui-même effondré et que ces anciennes traces 
sont, sans doute, submergées. Si elles paraissent ailleurs, comme dans les 
grottes de Grimaldi et à Nice, c’est que l'amplitude de l’affaissement n’a 
pas été la même partout, et il ne serait pas prudent de tirer de l’altitude de 
ces traces d’anciens rivages sur ces côtes affaissées des comparaisons avec 
d’autres régions restées mobiles ou moins affaissées. 

Remarquons enfin que la convergence des alluvions anciennes de la 
Durance avec les alluvions actuelles (2), et l’absence dans le Rhône de 
la Haute et Basse Terrasse en aval de Tarascon (*) s'expliquent aussi facile- 
ment par l’affaissement des côtes méridionales de la France. D'autre part, 
une terrasse appartenant au stade de Bühl, à 5" au-dessus du lit de la 
Durance actuelle à Tallard, se confondant en aval avec les alluvions 


actuelles (*), semble prouver que l’affaissement se serait prolongé j jusqu” au 
stade de Bühl. 


1 


(:) Hauc, Traité de Géologie, t. 2, p. 1854. 
(2?) Zbid., p. 1848. 
(3) Zbid., p. 1856. 
(*) Jbid., p. 1840. 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Les Bas-Champs de Picardie au sud de la Somme. 
Note (!) de M. A. Briquer, présentée par M. Ch. Barrois. 


Dans la partie située au sud de la Somme, la plaine d’alluvions marines 
des Bas-Champs s’est formée à l’abri du poulier de galets qui, de l’extré- 
mité de la falaise de Normandie à Onival, s’avance en travers de l'estuaire 
de la Somme jusqu’au Hourdel. 

L'action des courants et des vagues entraîne vers le Nord-Est les débris 
de-la falaise, et le poulier du Hourdel s’allonge sans cesse. En même temps, 
il se que latéralement : la partie d’amont recule vers l’intérieur, à 


mésure qu'est rongée par la mer la falaise sur laquelle le poulier prend son 


attache; la partie d'aval, au contraire, s’accroit vers le large, de nouvelles 
crêtes de galets se formant en avant des plus anciennes. C’est la consé- 
quence du mouvement de bascule par lequel le courant côtier est, à l’aval, 
dévié vers le large dans la mesure où, à l’amont, il gagne sur l’intérieur 


des terres. 


De là résulte, pour l'extrémité aval du poulier, la disposition en épi- 
digité très caractéristique des crêtes de galets des environs du Hourdel : à 
cet aspect, s'oppose celui de la partie amont, réduite près d’Onival à un 
mince pédoncule sans cesse attaqué par la mer et repoussé en arrière 
(destruction de la ferme des Flots et d’une partie de la route d'Onival à 
Cayeux). 

En réalité, ce n est pas à un unique épi, développé à l'extrémité d’un 
pédoncule, que doit être comparé le poulier du Hourdel, mais à une série 
d'épis disposés le long d’une tige. Ceci résulte d'événements qui ont 
empêehé le développement normal du poulier : invasions de la mer s’ou- 
vrant une brèche dans le rempart de galets, 

L’ irruption la plus récente, en date des temps historiques, a donné nais- 
sance au Hable d’Ault : Sole où la mer s’étendait sur l'emplacement de la 
plaine, au sud de Cayeux. La partie du poulier comprise entre la ferme des 
Flois et l’ancien feu de marée avait été emportée. 

_ L'existence du Hable märin devait être éphémère : l’arrivée des galets se 
poursuivait, un nouveau poulier s’édifiait en travers du Hable. Les crêtes de 
ce poulier, également disposées en épi, ont gardé jusqu’à l’heure actuelle 


(1) Séance du 14 février 1921, 
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une grande fraicheur : leur état fait contraste avec celui des crêtes anté- 
rieures à l'irruption de la mer, en partie conservées au sud de la ferme des 
Flots. / 

Au nord du Hable, à Cayeux, la partie aval du poulier défoncé formait 
une pointe sur laquelle le flot marin se divisait, pénétrant en parlie dans le 
golfe. Dans sa marche, le flot entrainait vers l'intérieur des galets arrachés 
à cette pointe : d’où la formation d’un poulier interne, dirigé vers le Sud, 
poulier bien visible entre l’ancien feu de marée et l'extrémité nord du Hable 
d’Ault actuel (*). 


Par son avancée progressive en travers du Hable, le nouveau poulier 


atteignit ce poulier interne auquel il se souda, obstruant le Hable devenu 


lagune (une digue arüficielle, le Grand Barrement, construite en 1751, 
mit de façon moins précaire le Hable et la plaine à Doha d’un r retour de la 
mer ). 

Dès cet instant, les galets reprirent vers l'estéaire de la Somme leur 
marche interrompue pendant quelques siècles. Les crêtes digitées qu’ils 
élevèrent au Nord, entre Mollière d’Awal et le Hourdel, se distinguent elles 
aussi par leur fraicheur des crêtes plus anciennes, qui constituaient, avant 
la rupture, le poulier dont l’extrémité se trouvait à hauteur de Mollière 
d’Aval. | 

Une rupture plus ancienne du poulier attaché à la falaise normande est 
indiquée par la disposition des crêtes de galets sous la ville de Cayeux. 

Les trois crêtes, dirigées de l'Ouest vers l'Est, qui portent les parties les 
plus anciennes de l’agglomération, semblent les restes d’un ancien poulier 
digité également emporté par la mer en amont de Cayeux. Ces restes, sous : 
l'action du flot qui s’y divisait, dessinèrent une pointe à l'entrée d’un plus 
ancien Hable : d’où la disposition, transversalé aux crêtes, de la chaîne de 
dunes anciennes que suit la principale rue de Cayeux, recouvrant vraisem- 
blablement un poulier interne dirigé à l'opposé de la mer. 

L'aspect des crêtes de galets de la ville de Cayeux, leur recouvrement 
par d'anciennes dunes, leur direction enfin les différencie avec netteté des 
crêtes plus récentes, situées entre Cayeux et Mollière d’Aval. Celles-ci se 
formèrent en effet lus tard, lorsque le plus ancien Hable eut été (comme 
par la suite le plus récent) He par un poulier le long duquel les galets 
poursuivirent leur course vers l'aval. 


CN Sentle par CLoëz, Les Bas- Champs du nord de la Somme (Bull. mensuel du : 
Groupe parisien des anciens élèves de l’École Polytechnique, 1909). 
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On remarque, dans les Bas-Champs du sud de la Somme, quelques crètes 
de galets bien plus rapprochées du bord intérieur de la plaine que le poulier 
du Hourdel : par exemple à Monmignon et au nord de Brutelles, Le plus 
interne de ces bancs de galets, peu élevés, s'attache à l'extrémité de la falaise 
morte qui borde la plaine d’Onival à MA LuL 

Ces crêtes paraissent en rapport avec un stade plus ancien de lévolution 
du rivage. À cette époque existait encore en grande partie le promontoire, 
aujourd’hui emporté par l'érosion marine, que formait le plateau normand 
en s’avançant jusque sur l'emplacement des Ridins de Dieppe. Les courants 
marins, longeant le flanc nord du promontoire à direction presque trans- 
versale à celle du rivage régularisé actuel, ne pouvaient édifier de pouliers 
qu’en arrière de la ligne de rivage et du poulier d'aujourd'hui, 


BOTANIQUE. — Sur la reproduction du Chætoceros Eibenu Meunier. 
Note de M. J. Pavizrar», présentée par M. L. Guignard. 


On ne connaissait jusqu'ici ni endocystes, ni auxospores dans les 
Chætoceros du sous-genre Phæoceros, caractérisés, comme on sait, par leurs 
cornes volumineuses, remplies de chromoplastes arrondis ou linéaires. 

La présente Note a pour but de combler cette lacune. 

La formation d’auxospores, immédiatement transformées en chaines 
végétatives, à été décrite dans les Ck. secundum, Ch. contortum et Ch. con- 
strictum, du sous-genre Hyalochæte ; la production d’endocystes a été 
constatée dans un grand nombre d’espèces du même groupe. 

Le Chœætoceros Eibeni Meunier (1913), étudié ci-dessous, a été rencontré 


. dans un plankton recueilli le 23 août 1920, par 25" de RE au large 
r de Roscoff (Finistère ) ar 


Cet organisme, intermédiaire entre les CA. boreale et Ch. ne sum, à été pro- 
bablement presque toujours confondu avec l’un ou avec l’autre, Il en diffère, 
avant tout, par la présence constante d’un apicule très court, situé au centre, 
un peu ombiliqué, de chaque valve, et dès lors assez difficile à voir (J£g:. 6-8). 

Dans le matériel examiné, les al stériles sont, en grande majorité, 
composées de cellules toutes semblables entre elles (à l exception des cornes 
terminales). | 

- D'autres chaînes présentent un dimorphisme cellulaire très accentué, en 
rapport évident avec la reproduction. Certaines cellules, en effet, sont deux 


(:) Ce matériel m’a été confié par M. Rose, professeur au Prytanée militaire, en vue 
d’une étude systématique qui paraîtra ultérieurement. 
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à trois fois plus longues que leurs voisines; elles doivent leur élongation à la 
présence de nombreuses bandelettes zonales intercalaires, articulées en 
zigzag sur les deux faces opposées de la cellule (#g. 5). Ces cellules diffé- 
renciées, véritables éléments mégacytiques, sont affectées à la reproduction. 

Par une large perforation de la zone d’emboitement, dans le plan sagittal, 
le contenu entier est évacué, y compris les chromoplastes des cornes, préa- 
lablement ramenés dans la cellule (#g. 2). Une vésicule volumineuse, 


| 


. Fig. 1 à 11: — Chætoceros Eïibenii : 1. Une chaine avec un endocyste légèrement dévié, — 
2. Première phase de l'auxosporulation, — 3. Situation normale de l’endocyste par rapport à la 
cellule mère. — 4. État avancé de la vésicule auxosporale. — 5. Un mégacyte. — 6, 7. Valves 
isolées avec apicule centrale, — 8. Extrémité de chaine montrant les apicules. — 9. Endocyste 
déjeté latéralement. — 10, Projection horizontale de l'endoeyste: A1. RU de CARRE en 


microsporulation. 
(Gr. : 350 env. } 


d’abord pyriforme, se développe ainsi vers l'extérieur (fe. 7 conformément 


‘au processus d’auxosporulation des Chætoceros mentionnés ci-dessus ; mais 


la destinée ultérieure de la vésicule auxosporale est ici toute différente. 

Ayant atteint un certain volume maximum, elle s’élargit à sa base, et 
prend une forme rigoureusement géométrique. 

Dans l’intérieur de sa base élargie se différencie la valve primaire, très 
épaisse, d’un endocyste, à contour elliptique régulier, et disposé transversa- 
lement par rapport à l'axe longitudinal de la chaîne ( fig. 3). 

Le contenu de la vésicule se contracte progressivement et se trouve fina- 


\ 
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lement enfermé sous la valve secondaire, bombée, mais assez mince, de 
lPendocyste. Les deux valves sont parfaitement lisses. 

L’endocyste est libéré par la déchirure de la base du sac auxosporal 
(Jég. 5); mais la partie distale de ce dernier, formant un périzonium trans- 
parent à double paroi (fg. 1, 3 et a), demeure annexée à l’endocyste avec 
sa forme géométrique définie, 

Le sort ultérieur de ces endocystes est inconnu (comme partout). 

Les valves des cellules végétatives mesurent de 30! à 40" sur 224 à 244; 
les endocystes ont de 60! à 65! sur 4ot à 42P. 

Cette évolution : mégacyte > auxospore + endocyste, diffère totalement 
de tout ce qui avait été vu jusqu'ici chez les diatomées pélagiques; 1l serait 
intéressant de vérifier si elle est particulière aux congénères systématiques 


-du Ch. Eibeni. 


Un rapprochement pourrait être tenté avec les phénomènes récemment 
représentés par H.-H. Gran (1915) pour le Ch. pseudo-crinitum (= Ch. 
Ingolfianum); mais l’analogie ne mérite guère d’être retenue, car il s’agit 
d’une espèce (?) dont le comportement anormal a été fortement souligné 
par À. Meunier (1910), et de phénomènes auxquels Ostenfeld (1913) 
n'hésite pas à attribuer un caractère pathologique ("). 

Daus la même récolte j'ai rencontré une chaîne de quatre cellules (/g. 11) 
en « gestation de microscopes ». La ressemblance est frappante avec les 
exemples figurés naguère par G. Murray (1896). La pénurie de matériel 
ne m'a pas permis de pousser plus loin mes investigations. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Nouvelles recherches concernant l'extraction des gluco- 


sides chez quelques Orchidées ind igènes ; identification de ces glucosides avec 
la loroglossine. Note de M. P. Derauxey, présentée par M. L. Guignard. 


Dâns une précédente Note (?), j'ai montré que la loroglossine, glucoside 
découvert par Bourquelot et Bridel dans le Loroglossum hircinum Rich. 
existe également dans deux autres plantes de la même famille, l’'Orchis Simia 
Lam., et l'Ophrys aranifera Huds. Pousuivant mes recherches dans la même 
direction, j'ai pu isoler le même glucoside de trois autres Orchidées : Cepha- 


(*) Pour la Bibliographie, voir :J Paviccarv, Recherches sur les diatomées péla- 
giques du Golfe du Lion (1916), et H--H. Gran, The Plankton production of the 


north european Wathers in the spring of 1912 (1916). 


(2) Comptes rendus, t. 171, 1920, p. 435. 
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lanthera grandiflora Babingt., Ophrys apifera Huds., On bifolia L. On 
remarquera que la présence de la loroglossine est ainsi démontrée dans un 
nouveau genre, le genre Cephalanthera. 

Les plantes examinées ont été soumises, dans l’ensemble, à la série de trai- 
tements qui a êté indiquée pour l'Orchis Simia ('). | 


Cephalanthera grandiflora Babingt. — En ce qui concerne cette espèce, j'ai utilisé 
une liqueur alcoolique, préparée en 1914 par Bourquelot et Bridel, en traitant par 
l'alcool bouillant 15,500 de plante fraîche, récoltée à Lardy (Seine-et-Oise). 

Le glucoside obtenu a été finalement purifié par trois cristallisations successives 
dans l’acétone anhydre. 

Le produit se présentait alors én aiguilles blanches, légères, qu’on a séchées en les 

maintenant pendant 2 heures dans une étuve à + 110°. Les déterminations suivantes 
permettent d'affirmer son identité avec la loroglossine. 

Le point de fusion a été déterminé en tube capillaire par comparaison avéc de la 
loroglossine provenant du Loroglosse ; les deux produits se sont comportés de même; 
ils se sont d’abord fortement ns vers ane et ont fondu vers +139°-140° 
(non corr. ). 

Le pouvoir rotatoire a été trouvé égal à an —— 42°,38 pee. 5o’, p — 05,0983, 
p=ro0%, {— 2). Bourquelot et Bridel ont donné comme pouvoir rotatoire de la loro- 
glossine : an — — 42°,97. 

Une solution contenant of, 4915 de glucoside et 25,5 d'acide sulfurique pur pour 100% 
a été maintenue pendant 2 heures à l’autoclave à + 105°, Après refroidissement, la 
rotation était passée de — 25’ à + 16/(7 — 2), et il s'était formé 08,240 de sucre réduc- 
teur exprimé en glucose (soit 49,03 pour 100 du-glucoside). 

Ophrys apifera Huds. — 2% de cet Ophrys, récoltés en mai 1920, à Lardy, ont 
donné un corps cristallisé en fines aiguilles blanches, très légères, qui a été purifié par 
deux cristallisations successives dans l’acétone anhydre et séché pendant 2 heures 
à + rr0°, 

Chauffé en tube capillaire, le produit a fondu à. 1360-1390 se corr,), après 


‘ s'être rétraclé fortement, 


Le pouvoir rotatoire était de ap —— 42°,81 (a——41", p= 08, 0708, # = 102), 
ba): 

Une solution renfermant 08,399 de glucoside et 26,5 d'acide sulfurique pur pour 
100% a été maintenue pendant 2 heurés à l’autoclave à + 105°; la déviation a passé 
de — 20 à +192! et il s'est formé 08,1923 de sucre réducteur exprimé en glucose 
(soit 48,19 pour 100 du glucoside). 

Orchis bifolia L. — L'opération a porté sur une liqueur alcoolique préparée en 
1914 et correspondant à 2k d’Orchis bifolia, à laquelle a été joint le produit du 
traitement de 48,285 de plante fraiche, récoltée à Lardy en mai 1920. 

Le glucoside extrait de cette espèce, purifié par une cristallisation dans l’acétone 
anhydre, a donné les résultats suivants : 


(1) Loc. cit, 
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Chauffé en tube capillaire, il a fondu vers +137°-139° (non corr.), après s'être 
rétracté. , 

Le pouvoir rotatoire était de ap ——#40°,04 (a—— 58, p —o$,1207, p — 10%, 
{= 2). Le pouvoir rotatoire trouvé est un peu faible; ce fait peut tenir à la présence 
dans le produit obtenu d’une trace de glucose. La solution en effet réduisait nette- 
ment, quoique très faiblement, la liqueur cupropotassique. Le rendement en loro- 
glossine était malheureusement trop faible pour que le produit ait pu être soumis à 
une purification ultérieure, 

Une solution à 08,6035 de glucoside et 28,5 d’acide sulfurique pur pour 100%" a été 
chauffée pendant 13 heures au bain-marie bouillant. La déviation a passé de — 29! à 
+ 18/ et il s’est formé 08,2918 de sucre réducteur ‘exprimé en glucose (soit 48,33 


pour 100 du glucoside). 


Comme la loroglossine, le glucoside extrait des trois Orchidées précé- 
dentes donnait une coloration rouge groseille par l'acide sulfurique 
concentré froid. Il était également hydrolysé par l’'émulsine avec formation 
d’un produit blanc, amorphe, insoluble. Enfin, au cours de l'hydrolyse par 
l'acide sulfurique dilué, il y a toujours eu séparation d’un produit rougeàtre 
résinoide, caractère que Bourquelot et Bridel avaient déjà signalé lors de 
l'étude du glucoside extrait du Loroglossum hircinum. 


— 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur des phénomènes tératologiques survenant dans 
l'appareil floral de la Carotte à la suite de traumatismes. Note de 
M. M. Morrrar», présentée par M. Gaston Bonnier. 


On a signalé à diverses reprises les anomalies présentées accidentellement 


par la fleur et par l’inflorescence du Daucus Carota et de nombreuses autres 


Ombellifères ; la plus fréquente consiste en une virescence des pièces florales 
qui deviennent en même temps indépendantes, à des degrés variés, les unes 
des autres; souvent aussi les inflorescences, qui sont normalement consti- 
tuées par des ombelles d’ombelles, deviennent trois ou quatre fois compo- 
sées. Mais les nombreux cas décrits correspondent à des observations 
éparses et le déterminisme du phénomène n’a pu être établi que dans le cas 
où il correspond à une action parasitaire; on connaît en effet de nombreux 
exemples de transformations de cette nature provoquées bee des Aphidiens 
ou des Phytoptides chez les Ombellifères. 

Mon attention a été attirée au cours de ces dernières années sur la fré- 
quence des cas tératologiques présentés par la Carotte dans certaines 
prairies de Saint-Pierre-en-Port (Seine-Inférieure), sans que l’action 
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d'aucun parasite ait pu être incriminée. Il s'agissait de champs de Trèfle 
(Trifolium pratense) de deux ou trois ans, où cette plante n’était plus repré- 
sentée que d’une manière très maigre, où dominait le Plantain (Plantago 
lanceolata) et où les Carottes étaient très nombreuses; on avait mis à paitre 
des vaches dans ces champs quelques semaines avant l'époque des observa- 
tions; l'examen des différents individus de Carotte m’a permis d'établir une 
relation constante entre l'existence d’inflorescences tératologiques et un 
sectionnement préalable dé la tige des individus correspondants, à une 
faible distance du sol; seules les plantes qui avaient échappé à la dent des 
animaux restaient normales et, par contre, toutes les inflorescences modi- 
fiées étaient portées par des tiges de rejet. 


Lés différentes tiges qui remplaçaient l'axe primitif unique présentaient 


uné grande homogénéité de caractères, mais les modifications étaient au 
contraire de variées d’un pied à un autre; ces modifications peuvent se 
rapporter à uñ certain nombre de types, parmi lesquels il nous suffira de 
distinguer ici les suivants : 
1° Échantillons à fleurs doubles. — Ce sont de beaucoup les moins fré- 
quents et ils sont caractérisés par des axes d'’ombellules de longueur assez 
irrégulière, mais surtout par la transformation plus ou moins complète des 
cinq étamines de chaque fleur en pétales; chaque étamine est remplacée tantôt 
par une lame foliacée unique ayant tous les caractères des pétales normaux, 
tantôt par une lame blanche plus étroite, présentant à sa face supérieure, 
de chaque côté de la nervure principale, une émergence qui correspond à 
l’un des sacs polliniques internes; pétales normaux et pétales supplé- 
mentaires provenant des élamines ont une teinte rosée et l’ensemble de 
l’inflorescence se trouve avoir ainsi une forme et une compacité très parli- 
culières,. 
2° Echantillons à fleurs presque apétales. — Dans d’autres individus, les 
plus nombreux, les pétales sont très réduits, sépaloïdes, verts ou lilacés ; 
les étamines sont bien développées, les anthères sont jaunes ou d’une teinte 
‘lie de vin; les plantes sont fertiles. 
3° Échanullons virescents. — Leur caractère essentiel consiste en la pré- 
sence de deux feuilles carpellaires indépendantes, avec atrophie des pétales 
et dès étamines; souvent les feuilles pistillaires sont rouges et communiquent 
à l’inflorescence une teinte très anormale. 
4° Échantillons prolifères. — La transformation précédente est souvent 
accompagnée d’une prolifération plus ou moins accentuée des fleurs, entrai- 
nant une complication de l’inflorescence. 
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Les modifications survenant dans les tiges de rejet qui se développent à 
la suite de sectionnements sont donc très variées, et il est bien probable, 
puisqu'elles sont les mêmes pour toutes les tiges d’une même plante, que 
leur nature est liée au stade de développement et à la quantité de matériaux 


“nutritifs subsistant dans le tubercule au moment où s’est effectué le trau- 


matisme; des expériences permettront de préciser ce point; mais des sim- 
ples observations que je rapporte il résulte déjà que les organes développés 
sur des rejets peuvent présenter des transformations en tout point sembla- 
bles à celles qu’on observe du fait d’actions parasitaires; la chose est parti- 
culièrement intéressante à constater en ce qui concerne le phénomène de 
duplicature florale qui apparaît, selon les cas, comme une conséquence 
d’actions parasitaires, d'actions mécaniques ou de modifications du milieu 
nutritif, toutes causes lointaines se traduisant évidemment par des change-. 
ments identiques dans le chimisme de la plante. 


PHYSIOLOGIE. — Sur une double courbe représentant très exactement 
les oscullations sphygmométriques. Note de M. Hexri Harce. 


On a construit jusqu’à présent les courbes oscillométriques en se conten- 
tant de noter l'amplitude absolue de l'oscillation, sans tenir aucun compte 
de sa situation sur la graduation. Il est cependant facile de voir que cette 
situation a souvent une grande importance au point de vue clinique. Cher- 
chons donc à construire un graphique qui tienne compte à la fois des ampli- 
tudes absolues d’oscillation et de leur situation sur le cadran. Si, sur deux 
axes rectangulaires, on porte en abscisses les valeurs dé la. compression 
exercée sur le membre, et en ordonnées, non pas la grandeur absolue des 
oscillations, mais bien l'extrémité de la course supérieure de l’aiguille et 
qu’on réunisse les points ainsi obtenus, on aura un tracé polygonal qui 
pourra être remplacé approximativement par une courbe. On obtiendra 
une deuxième courbe en opérant de même pour les extrémités inférieures 
de la course de l’aiguille.. 

L'ensemble solidaire de ces deux courbes constitue ce que j'appelle 
la double courbe, laquelle, étant la reproduction fidèle des déplacements 
de l'aiguille, donnera tous les renseignements que peuvent donner ces 
déplacements. La courbe supérieure et la courbe inférieure sont toutes 
deux essentiellement fonctions de la compression extérieure. De plus, la 
courbe supérieure sera fonction de l’impulsion du cœur, et donnera des 
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renseignements sur la force et la vitesse de sa contraction, sur les condi- 
: tions d'ouverture des valvules sigmoïdes, et aussi sur l'élasticité des vais- 
seaux ‘et l’état vasomoteur. La courbe inférieure sera fonction de la 
décontraction du cœur, et donnera des renseignements sur la vitesse et 
les conditions de fermeture des valvules sigmoïdes, et aussi sur Félas- 
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ticité des vaisseaux. Elle donnera en outre des indications sur les pertur- 
bations introduites par le système de liaison entre la paroi vibrante 
(artère) et l'aiguille. 

D'une façon plus générale, dans un grand nombre de cas de nature très 
diverse, les déplacements lus sur une échelle peuvent correspondre à des 
indications différentes, suivant la région dans laquelle ils se produisent. Le 
principe de la double courbe est donc un principe extrêmement général 
qui trouvera son application toutes les fois que le phénomène étudié se 


traduira dans l'expérience par le mouvement alternatif d’un index devant 
une graduation. 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — L'action d'arrêt du foie sur l'acide urique 
exogène. Note de MM. CuaurrarD, P. Bron et Grigaur, présentée par 


M. Charles Richet. 


Nous nous sommes proposé de rechercher par voie expérimentale 
directe quels rapports existent entre le taux de l’acide urique exogène 
d’origine alimentaire apporté au foie par la veine porte et la teneur en 
acide urique du sang sus-hépatique. 

Cette recherche n’est devenue possible que depuis que nous possédons 


- une méthode de dosage colorimétrique suffisamment délicate et précise 


pour permettre d'apprécier des différences minimes en opérant sur de 
faibles quantités de sang. 

Nous avons employé la technique de Folin et Denis modifiée par Gri- 
gaut (!) et qui consiste à agir directement sur le filtrat du sang désalbu- 
miné par l’acide trichloracétique avec le réactif phosphotungstique, qui 
donne avec les composés uriques et les polyphénols une coloration bleue 
dont il est facile par le colorimètre de Dubosc’ de comparer la valeur à celle 
d’un étalon titré. 

Nos expériences ont consisté à prélever sur des chiens en période diges- 
tive du sang porte et du sang sus-hépatique et à comparer leur teneur en 


acide urique. 


Nous avons opéré sur 13 chiens, préalablement anesthésiés au chloralose 
ou à la morphine. Le Tableau ci-dessous résume l’ensemble de nos consta- 
tations : 


| 9 . Coefficient 
Numéros Sang . d'arrêt 
des < mm“ — (ans le foic 
. chiens, Régime. porte.  sus-hépatique. (pour 100). 
» cmÿ cm3 : 
seen jeûne 0,0087 0,0087 0 
Lo SANTO » o,011 o,o11 0 
D ane ureuc » 0,019 0,015 () 
LR TRES lait 0,006 0,006 0 
PE É EUR NET SE varié 0,007 0,009 0 
FH OCT RNA cervelle : 0,010 0,088 12 
D 42 ris de veau 0,0118 0,009 23 
OMS Érie varié ao;ot 0,029 27 
oi de Tis de. veau o,031 0,022 30 
LOS Sa e à varié 0,018 0,011 39 
AL Orne: Varie 0,010 0,010 34 
12 se meet ioeet.rate 0,014 0,007 47 
1951 remanié el rate 0,013 0,006 53 


(1) A. GriGauT, Procédé colorimétrique de dosage de l'acide urique dans le sang 
(C. R. de la Soc. de Biol., 16 octobre 1920, p, 1273). 
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Si nous reprenons maintenant le détail de ces expériences, nous voyons 
que 5 chiens ont été mis à des régimes variés, 2 ont été alimentés avec 
du ris de veau et 2 avec du foie et de la rate; les résultats ont toujours 
été du même ordre et chez 8 de ces 9 chiens la teneur du sang en acide 
urique a été notablement plus faible dans la veine sus-hépatique que dans 
la veine porte. Une fois seulement, la teneur sus-hépatique a été un peu 
plus élevée que la teneur portale, 9"8 au lieu de 76, 

La proportion d'acide urique retenue a varié entre un chiffre minimum 
de 12 pour 100 et un chiffre maximum de 53 pour 100 avec un chiffre 
moyen de 33 pour 100. 

La variabilité constatée dans le coefficient d'arrêt doit reconnaître des 
causes multiples et individuelles pour chaque cas : état anatomique et 
fonctionnel différent de la glande hépatique chez des chiens de toute pro- 
venance et pris en fourrière; moments différents de l'élaboration diges- 
tive; nature de l'alimentation donnée, | 
_ Les deux chiffres d'arrêt les plus forts : 47 et 53 pour 100 ont été 
obtenus chez les animaux nourris exclusivement avec du foie et de la rate 
(aliments riches en acide urique). 

D'autre part, chez 3 chiens maintenus en état de jeûne pendant 
3 jours, avec eau à volonté, la teneur en acide urique a été exactement 
la même dans le sang porte et dans le sang sus-hépatique. Même résultat 
chez un chien maintenu au lait, aliment qui, pratiquement, ne contient que 
des traces d'acide urique. 

De ces recherches il est permis de tirer plusieurs conclusions. 

Chez le chien en période digestive, une portion plus ou moins notable 
de l'acide urique apporté par la veine porte est retenu au niveau du paren- 
chyre hépatique, le foie jouant ainsi le rôle d’un régulateur de l’uricémie, 
destiné à empêcher l'excès d’acide urique que pourraient provoquer dans 
le sang les variations de régime si fréquentes dans l’alimentation humaine. 

Nous ignorons du reste le sort de l’acide urique ainsi retenu, et ne pou- 
vons que soupconner qu'il se passe au niveau de la cellule hépatique des 
transformations chimiques très complexes, dont nous connaissons un des 
aboutissants : La formation de l’urée. 

Il'parait difficile de ne pas supposer une connexion entre les différents 
stades du métabolisme hépatique. 

Par contre, il est très frappant de voir cette action d’arrêt du foie faire 
défaut chez Fe chiens à l’état de jeûne; il semble que, dès qu'il n’y a plus 
d’apport digestif, la fonction d’arrêt ne joue paset le foie se laisse traverser 
comme un parenchyme indifférent. 


» 
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La fonction d'arrêt du foie sur l'acide urique exogène est donc périodique, 
cyclique et subordonnée à l’apport alimentaire. 

Le régime lacté qui n'apporte au foie que des traces infimes d'acide urique 
ét qui constitue pour tout l'appareil digestif un régime de moindre travail 
agit comme le jeûne et ne provoque aucune différence dans la teneur urique 
des sangs hépatiques afférent et efférent. 

Nous avons signalé au début de cette Note que les polyphénols, aussi bien 
que les corps ufiques, donnent la réaction de Folin et Denis; nous avons dû 
nous demander s’il n’y avait pas là une cause d'erreur possible, et, sur le 
chien 43, soumis à un régime très riche en nucléo-protéides (foie et rate), 
nous avons recherché dans le sang porte la présence des polyphénols qui, 
étant comme on le sait retenus au niveau du foie, auraient pu, par cela 
même, expliquer le déficit hépatique. Nous avons pu constater qu'ils fai- 
saient complètément défaut dans le sang porte examiné, 

L'ensemble de ces recherches nous permet de comprendre les rapports du 
foie et de l’acide urique sous une forme très différente de celle qui est admise 
par la majorité des cliniciens anglais depuis les travaux classiques de Garrod 
sur la goutte et de Murchison sur les troubles fonctionnels du foie. 

Le foie d'après eux deviendrait formateur d’acide urique quand, par le 
_ fait de la maladie, sa fonction uréopoiétique devient insuffisante; cette 

théorie n’est basée que sur des considérations d'ordre clinique et dépourvue 
_de toute base expérimentale. 

Nous comprendrions beaucoup mieux qu’à l’état pathologique, et notam- 
ment chez les hyperuricémiques par goutte ou par gravelle, la fonction 
d'arrêt du foie püût devenir insuffisante, incapable d’arrêter les apports 
alimentaires d’acide urique, et nous trouverions là l’explication physiolo- 
gique de l'importance capitale des régimes chez les malades de ce genre. 
Ainsi se comprendraient aussi les affinités que la clinique a depuis long- 
temps révélées entre les troubles de la nutrition générale, du métabolisme 

_azoté et hydrocarboné, et les troubles fonctionnels ou les lésions de la 
glande hépatique. 

Par toute une série de recherches effectuées tn vitro, les physiologistes 
ont depuis longtemps établi l'existence d’une fonction diodytiqué du foie; 
_ nôs expériences faites sur le vivant montrent une action très comparable 
sans que l’on puisse cependant affirmer qu’il s’agisse là d’une destruction 
d'acide urique plutôt que d’üne fixation ou d’une mutation dont la formule 
réelle nous est encore inconnue, 
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CYTOLOGIE. — Sur le processus meiotique dans la spermatogenèse de la Sala- 
mandre et du Triton. Note de M. Anrmaxn Denorne, présentée par 
M. Henneguy. 


Fe = 


Une notable quantité de la substance des vingt-quatre chromosomes 
somatiques hérités de la spermatogonie par lespermatocyte I subit une sorte 
de fonte, c’est-à-dire qu’elle s'ajoute à la partie achromatique qui forme le 
reste du noyau. Il est possible qu’à ce moment le noyau prenne une part 
plus grande à l’activité sécrétante du jeune spermatocyte, lequel n’est en 
définitive qu’une cellule glandulaire. Mais il y a métabolisme visible de la 
chromatine; d’ailleurs, un remaniement important de cette dernière est 
reconnu par la majorité des auteurs, et il est tel que le mélange des subs- 
tances des chromosomes paraît inévitable. | 

On trouve ensuite, dans la moitié du noyau opposée au centre cellulaire, 
une douzaine de volumineuses masses, sortes de prochromosomes, qui ont 
échappé au naufrage des chromosomes. J'admets que ces blocs représentent 
les vestiges des plus gros chromosomessomatiques; mais quelques-uns sont 
peut-être autre chose que des tronçons de ces derniers, et se seraient cons- 
titués par accumulation de chromatine en certains points du réseau post- 
télophasique. Quoi qu’il en soit, j'ai l'impression que, à un moment donné, 
il n'existe pas plus d’une douzaine de ces formations. Elles ne jouent aucun 
rôle directeur dans la réduction; elles sont l’expression de cette dernière 
déjà effectuée. Par contre, elles doivent être considérées comme de vérita- 
bles centres de formation chromosomique. 

Ces masses gonflent et s’allongent, inclues dans un réseau chromatique . 
fortement organisé; elles fournissent autant de bandes alvéolisées, avec 
de-c1 de-là, des indications d’une fente longitudinale due à ce que plusieurs 
alvéoles voisins s'ouvrent les uns dans les autres. 

Pour cette partie, le matériel fourni par le Triton est de beaucoup plus 
intéressant que celui de la Salamandre: 

A un moment, chez le Triton, la charpente réticulaire, constituée princi- 
palement par ces bandes, est double en presque toutes ses travées; mais 
l’écartement des moitiés reste faible en général: il est surtout visible dans 
les noyaux voisins du bord des coupes, où il rappelle un peu la fissuration 
du réticulum de Brauer. et 

Les bandes alvéolisées s’amincissent progressivement, les unes deviennent 
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des filaments grêles où l’alvéolisation est à peine visible, tandis que les 
autres demeurent un peu plus larges malgré leur allongement. 

. Déjà, l'ensemble du réseau est soumis à l’orientation radiaire vers la 
sphère, plus sensible chez la Salamandre que chez le Triton. 

Chez le premier animal, du côté de la sphère, des filaments grêles, alvéo- 
lisés, qui butent contre la membrane, offrent une convergence remarquable 
et sont fortement rapprochés. Pour quelques-uns d’entre eux, le rapproche- 
ment est si étroit, le parallélisme si rigoureux, au moins sur de brefs par- 
cours, qu'on se sent porté à admettre leur accollement deux à deux. L’illu- 
sion est facile, mais c’est une erreur de croire à la réalité de cet accollement; 
il n’y a pas de parasyndèse. | 

Nous sommes maintenant convaincu que les anses pachytènes se forment, 
dans la partie du noyau tournée vers la sphère, par épaississement graduel 
des bouts de filaments grêles et étirés: en s’épaississant, leur chromatine 
montre d’autres vacuoles, puis une constitution spiralée qui prend les appa- 
rences d’une division longitudinale. 

Chez le Triton, la centrotaxie est moins apparente; par contre, on voit 
mieux la formation des anses pachytènes par épaississement progressif et 
vacuolisation concomitante des parties les plus marquantes du réseau lepto- 
tène en train de s'évanouir. 

Le nombre des anses pachytènes, douze, correspond bien à celui des 
masses chromatiques qui persistent après les transformations profondes des 
premiers stades posttélophasiques. Autour d’elles s'organise d’abord un 


‘réseau très dense; puis, peu à peu, toute la chromatine se précipite sur 
elles, alors qu’elles sont devenues de longs filaments plus ou moins étroits 


et plus ou moins fendus ou simplement vacuolisés, Le stade pachytène 
résulte de cette précipitation. 

En résumé, dans le passage de la spermalogonie au spermatocyte,.les 
24 chromosomes subissent réellement les remaniements déjà signalés, et 


qu'il est difficile d'accorder avec la notion de permanence morphologique. 


On trouve ensuite, dans une moitié du noyau, une douzaine de masses 
chromatiques que l’on peut considérer comme étant l'expression de la 
réduction numérique déjà faite. Chacune des 12 anses pachytènes est, en 
effet, constituée, pour une bonne part, par chacune de ces masses devenues 
filamenteuses. Dans l’autre moitié du noyau, les anses pachytènes se 


forment par épaississement graduel des filaments grêles vacuolisés prove- 


nant des masses chromatiques: Malgré quelques apparences favorables, il 
n'y a pas de parasyndèse, 
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BIOLOGIE. — Sur les corrélations entre les caractères sexuels males el les divers 
éléments du testicule chez les’ Amphibiens (Étude sur Triton alpestris), 
Note de M. Carisrran Cuamey, présentée par M. Edmond Perrier. 


Dans un précédent travail (!) j'ai montré par une étude saisonnière du 
testicule de diverses espèces d'Amphibiens anoures et urodèles, qu’il n’y 
avait aucune corrélation apparente entre la courbe d’évolution du tissu 
interstitiel du testicule et l'apparition des caractères sexuels secondaires, 
tandis qu’il y a corrélation constante entre cette courbe et celle de l’évolu- 
tion de la spermatogenèse, le tissu interstitiel régressant toujours au 
moment de la période spermatogénétique la plus active. Je m'étais tenu 
sur la réserve quant à l'application possible aux Batraciens de la théorie de 
Bouin et Ancel sur le rôle morphogène de la glande interstitielle, ne pou- 
vant repousser a priori comme impossible l’idée cependant peu vraisem- 
blable que le tissu interstitiel agirait avec un retard de plusieurs mois, 

J'ai depuis entrepris une longue étude de l’évolution des caractères 
sexuels chez Triton alpestris. Jai choisi cette espèce comme étant, d'après 
mon expérience, celle qui supporte le mieux la captivité et s’en trouve le 
moins modifiée (?). 


(1) Recherches sur la spermatogénèse des Batraciens et les éléments accessoires 
du testicule (Arch. de Zool, exp., t. 52, fase, 2). : 
(?) Il me paraît nécessaire de rappeler les caractères différentiels : des sexes dans 
cette espèce : 


# 


Mäle en amour. Mâle en hiver. - femelle. 
Crête de 3®% noire et | Ligne ponctuée noire et | Pas de crête, rarement 
jaune. | | -jaune:le long du dos. une légère trace jaune à 
ne , Féciten de la queue. 
Queue aplatie verticale- Gien subeylindrique de 8m" de hauteur environ. 


_ ment de 15m" de hau- 
teut environ. 


Marbrures dorsales noires sur fond bleu foncé noyées Marbrures foncées sur 
dans uneteinte bleu foncé générale, la partie claire des fond bleuté ou verdâtre 
marbrures obscurcie par de fines ponctuations noires. nettément définies. 

Trois séries de points noirs Deux séries de ponctuations sur les flanes sans pigmen- 
sur les flanes sur fond tation blanche. 


blanc jaunâtre nacré. (Voir la suite page 483.) 
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Les animaux sur lesquels a porté cette étude ont été suivis au laboratoire 
pendant deux années consécutives, 


Si l’on suit un lot de mâles après la période d'accouplement, on constate qu'ils 


perdent leur parure de noces après des temps divers (régression du cloaque et de la 


crête, disparition des couleurs bleues et blanches), Cette régression accompagne le 
retour à la vie terrestre, mais n’y est pas obligatoirement liée; on peut dire qu’elle 
coïncide avec le besoin de sortir de l’eau. 

Si l’on tue vers juillet ies animaux d’un même lot dont les uns ont et les autres 
n'ont pas leur parure, on constate que lorsque les caractères sexuels sont présents, le 
tissu chargé de lécithines qui se forme dans la glande génitale après l’expulsion des 
spermatozoïdes (!} n’a pas encore disparu, tandis qu’il a disparu chez ceux dont les 
caractères sont en régression, La spermatogenèse est aussi un peu plus avancée dans 
le second cas que dans le premier, É : 

Ge tissu, chargé de graisses, est homologue du tissu interstitiel des Anoures et des 
autres Vertébrés; on pourrait donc croire qu’il ÿ a relation entre ce tissu et la pré- 
sence des caractères sexuels. Mais‘il ne faut pas oublier que les caractères sexuels 
ont apparu longtemps avant [ui au printemps. Ke fait ne donne donc guère d’indi- 
cation, : 7 


Restait à trancher la question de l'influence possible de ce tissu sur les 
caractères qui se développeront au printemps suivant. 


J'ai donc mis au jeûne complet des mâles au moment de la spermatogenèse, qui a 
l P P 8 Jon 
lieu de juillet à septembre. En l'absence d’alimentation, la spermatogenèse ne se 

P ; P 8 
produit pas et, en octobre, on ne trouve dans le testicule que des spermatogonies chez 


les animaux ainsi traités, tandis que les témoins bien nourris ont en outre des 


- ampoules nombreuses de spermatozoïdes, Remarquons que les deux lots ont possédé 


du tissu interstitiel en mai-juin, Afin d'éliminer l'influence de l’état général, les 
animaux mis à jeun l'été ont été très bien nourris à partir d'octobre. 


= — 


Bande blouciel sur le flanc Absence de pigment bleu de ciel. 
_-et la queue de P à 3m . : es 
de hauteur, 


EE noirs arrondis sur | Rares points sans fond r nacré ni i jaune pile, collier mal 
les joues sur fond jaune RÉEL RAT 

. pâle ou nacré s'étendant 
encollier autour du cou, |: 


Cloaque gonflé de g"".à | Cloaque plat de 3% à {mm avec petits points pigmen- 
8®® avec grosses taches ‘taires. 
pigmentaires. 

Ventre rouge tuile. : Ventre jaune ou orangé. 


(2 Voir oc. cit. et C. R. Soc. Biologie, 22 février 1915. 
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Les témoins ont été les uns mis à jeun à ce moment, les autres simplement entre- 
tenus, si bien que vers le milieu de novembre, les jeüneurs d'été étaient au moins en 
aussi bon état que les témoins. 

À la fin de novembre les témoins ont pris leurs caractères sexuels (bien plus tôtque 
dans la nature (!), à cause de la température relativement douce de la pièce où ils 
étaient) aussi bien chez les animaux mis à jeun que chez les autres, tandis que les 
jeûneurs d'été ne les avaient pas. Toujours la présence dela parure de noces a coïn- 
cidé avec la présence dans le testicule de cystes à spermatozoïdes et vice versa. 
Chez d’autres animaux tenus au froid, les caractères de la parure de noces n’ont 
apparu qu’au printemps, tandis que les jeùneurs d’été n’en prenaient pas même à la 
période des amours. Dans ce lot encore il y a eu coïncidence entre la présence de la 
parure mâle et celle d’ampoules à spermatozoïdes dans la glande génitale. 

Dans les deux lots, les caractères sexuels n’ont apparu que lorsque les spermato- 
zoïdes étaient histologiquement achevés depuis quelque temps déjà, mais la compa- 
raison des conditions m'a montré que le froid gêne le développement de la parure de 
noces même lorsqu’ elle est possible de par les conditions génitales. Lorsque les © 
animaux ont été privés de spermatozoïdes par le jeûne estival, on ne peut faire réap- 
paraître leurs caractères sexuels avant l’année suivante, puisque la spermatogenèse 
n’est possible que dans les conditions d’été. Le cadre de cette Note ne me permet pas 
d’entrer dans une longue discussion, je remarquerai seulement que ces faits montrent 
que la théorie d’Ancel et Bouin n’est pas applicable à tous les Vertébrés. 


Une série d'observations que je ne puis détailler montre que chez les 
Batraciens la présence du tissu d'aspect adipeux chargé généralement de 
lécithines correspond à une mise en réserve sur place des produits prove- 
nant de l’abondante phagocytose des spermatozoïdes qui a lieu en toutes 
saisons chez certaines espèces et au moment de l’accouplement chez d’autres 
(c’est surtout le phosphore qui est’ainsi réservé). Cette réserve est utilisée 
à l'élaboration des nucléines lors de la poussée de spermatogenèse qui, 
aprés son épuisement seulement, fait appel aux réserves générales; c’est 
cette mobilisation des réserves générales qui paraît correspondre à la 
régression estivale de la parure de noces. Les variations dans l’époque de 
régression correspondent bien aux variations assez considérables du tissu 
correspondant à la glande interstitielle. 


(!) Le phénomène peut se produire spontanément, j'ai trouvé dans les Cévennes, 
par des automnes doux, des Tritons alpestres venus à l’eau qui avaient leur parure de 
noces, 


RE ie DE EE CN de Si cpe Le 


SÉANCE DU 21 FÉVRIER 1921. 485 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Variations de la susceptibiliié aux agents nocifs 
. avec le nombre des animaux traités. Note de M° Anva DRrzEwiNa et 
M. Grorces Boux, présentée par M. Henneguy. 


Dans une Note (') sur les variations de la sensibilité à l’eau douce des 
Convoluta, nous avons déjà fait observer que, toutes conditions égales 
: d’ailleurs, les individus isolés sont infiniment plussensibles que les individus 
groupés. C’est en étudiant l’action de l’argent colloïdal (électrargol Clin) (?) 
sur les Convoluta que nous nous sommes aperçus de l'importance du nombre 
des animaux traités sur le résultat de l'expérience. Nous employions géné- 
ralement une solution contenant 5 gouttes d’électrargol pour 25° d’eau de 
mer. Les Convoluta étant des Vers de petite taille, 3°" environ, nous en 
placions couramment une centaine ou plus dans un verre de montre; l’effet 
de l’argent colloïdal se traduisait surtout par de curieuses modifications 
d’attitudes et de formes que nous décrirons ailleurs. Le fait qui nous 
intéressait particulièrement était l'attaque polaire, c’est-à-dire portant de 
préférence sur l’une des extrémités du corps, et afin de la mieux suivre nous 
avons essayé d'isoler les Convoluta, en n’en plaçant que 2 à 5 dans un verre 
de montre. Loin que l’analyse des changements dans le temps s’en trouvât 
facilitée, nous assistions à des attaques brutales, et qui assez rapidement se 
terminaient par la mort des individus traités. Nous avons alors institué une 
série d'expériences portant chacune, toutes choses égales d’ailleurs, d’une 
- part sur un grand nombre de Conyoluta (une centaine environ), d’autre part 
sur quelques Convoluta. Le résultat fut invariablement celui-ci: les individus 
peu nombreux périssaient au bout de 4 heures environ, les individus 
nombreux résistaient 48 heures ou plus, quelquefois moins, suivant la 
concentration et suivant la marée. Voici, à titre d'exemple, quelques-unes 
de nos expériences, presque quotidiennes dans un espace de 2 mois. 


29 juillet : &. Un verre de montre contenant, dans une solution de 5 gouttes d'argent 
pour 25% d’eau, une, centaine de Convoluta; b. 10 verres de montre, contenant 
chacun, dans la même solution, 2 Convoluta. 2 heures après, les & ont des mou- 
vements très ralentis, tournent en rond, se déforment; { heures et demie apres, elles 
sont presques toutes en boules, et plus ou moins désagrégées. Quant aux «, 48 heures 
après, elles sont encore en vie, bien qu'ayant subi des atteintes plus ou moins mar- 


PR à -_ (*) G. Bonx et À. Drzewina, Comptes rendus, t. 171, 1920, p. 1023. 
Re dues _ (2) A. DezewiNa et G: Boun, Comptes rendus de la Société de Biologie, t. 83, 
1920, p: 1600. 


| Dore CR, 1921, 1° Semestre. (T. 172, N° 8.) 36 
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quées : cytolyses partielles, ruptures, soudures amenant la formation d'individus à 
plusieurs têtes, etc. Fate : 

7 août : Après 4 heures de traitement, dans les verres de montre ne contenant que 
quelques individus, ceux-ci sont entièrement cytolysés; au contraire, les individus 
groupés, tout en présentant: des aberrations de forme.et de mouvements, continuent 
à vivre dans la solution le lendemain et le surlendemain. 


Nous avons essayé comparativement l'influence de doses croissantes 
d'argent colloïdal : 5, 6, 7, 8, 9 et 10 gouttes pour 25° d’eau. En les 
faisant agir sur des individus groupés, nous n’avons pas constaté d’aggra- 
vation très sensible -de la première solution à la dernière. Il en est tout 
autrement, comme on l’a vu, quand on compare, pour une même solution, 
les individus groupés et les individus isolés, même si cette solution est plus 
faible que les précédentes : avec 2 gouttes par exemple, les individus isolés 
seront désagrégés au moment où ceux groupés dans une solution à 10 gouttes, 
bien qu’abimés, sont encore en vie. 


Cette question du nombre nous paraissant fort intéressante, nous avons . 
cherché à répéter nos expériences sur d’autres animaux. Nous avons obtenu, 
avec des Infusoires, des résultats non moins frappants qu'avec des Convo- 
luta. ne 

Des Infusoires provenant d’une même culture (au cresson, par exemple), 
et comprenant des espèces variées, Stylonychia, Colpodes, Vorticelles, Para- 
mécies, etc., sont distribués, après lavage par centrifugation, ou sans avoir 
été centrifugés, dans des verres de montre contenant une solution colloïdale 
d'argent, à la dose de 1 à à gouttes, pour 25°" d’eau; on place comparative- 
ment plusieurs centaines ou milliers d'Infusoires contre quelques dizaines. 
Bien entendu, en préparant la solution, on tient compte de la quantité, 
minime d’ailleurs, du liquide de culture dans les différents cas. Eh bien, 
dans toutes nos expériences, les Infusoires isolés se sont montrés de 
beaucoup moins résistants que ceux groupés en grand nombre. Souvent, 
à la dose de 1 goutte (température 14° à 16°), les Stylonychia isolées 
presque immédiatement se mettent à tourner en rayon de cercle, puis se 
déforment, et, au bout de 15 à 30 minutes, ‘elles sont cytolysées. Le con- 
traste avec les individus groupés est alors frappant : d’une part, apparence 
et translation normales; d’autre part, cytolyse complète. D'ailleurs, les 
Infusoires groupés sont attaqués à leur tour; 1 ou 2 heures après, un certain 
nombre sont désagrégés (il y a naturellement des différences suivant les 
espèces), mais beaucoup franchissent la erise, et le lendemain on peut. 
encore en trouver un grand nombre de vivants, dans la solution. 
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Avec une demi-goutte, 1 ou 2 gouttes, les résultats sont sensiblement les 
mêmes. 

Nous ne croyons pas que la différence de susceptibilité entre les indi- 
vidus groupés et isolés puisse $’expliquer par l'épuisement plus ou moins 
rapide de la substance active, voici pourquoi. Nous avons fait plusieurs 
séries d'expériences où les Infusoires groupés étaient placés dans une solu- 
tion à 5 gouttes d'argent colloïdal, et les individus isolés dans une solution 


- cinq fois plus faible. [ls n’en étaient pas moins cytolysés au moment où ceux 


de la solution forte gardaient encore leur apparence normale; et bien que la 
teinte de la solution, révélatrice de la concentration du collargol, restât 
beaucoup plus foncée que celle de la solution qui a tué les individus isolés. 

Nous poursuivons ces expériences, dans le but de préciser les facteurs 
qui interviennent dans ces phénomènes. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Variations de l'instinct et leur déterminisme 
chez diverses Araignées. Note de M. Eriense Rasaup, présentée par 


M. P. Marchal. 


S'il est bien connu que le comportement des Araignées varie non seule- 
ment d’un individu à l’autre de la même espèce, mais pour un même indi- 
vidu, le déterminisme de ces variations ne paraît pas avoir retenu l'attention 
des observateurs; du moins ils en ont fourni une interprétation indépen- 
dante des faits. J’ai pu analyser ces variations en ce qui concerne le mode 
de capture des proies et reconstituer leur déterminisme avec une suffisante 
approximation. 

Tous les auteurs s'accordent à dire que les Epéires (Argiope brunneichr, 


Araneus diadematus) enveloppent d’abord leur victime dans une trame de 


soie épaisse et serrée, puis les mordent et les paralysent. L’Araignée 
enveloppe, soit en imprimant à sa victime un monvement de rotation, soil 
en revêtant de soie l’une des faces avant de faire tourner. Fabre pense que 
l'Araignée procéderait d’une manière ou de l’autre suivant que la proie 
serait ou non munie d’un moyen de défense, tel qu’un aiguillon. En fait, 
tout dépend de la résistance que la proie offre à la mise en mouvement. Un 
Insecte de petites dimensions et inoffensif, un Pentatome, par exemple, 
qui, grâce à sa forme aplatie, fait largement prise sur la toile, est d’abord 
revêtu de soie sur l’une de ses faces, tandis qu'une Abeille, un Bombus, 
munis d’aiguillons, sont directement enveloppés. 

Les variations les plus importantes ont trait à la succession des temps 
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dans la capture. D’après les descriptions classiques, l’enveloppement pré- 
céderait towours la morsure et, suivant les idées régnantes sur linstinct, 
ce mode de succession devrait se reproduire nécessairement en toute occa- 
sion. On constate, cependant, soit l’interversion des deux temps, soit la 
suppression complète de l’un d’eux, et ces changements répondent à un 
déterminisme précis. L’interversion des deux temps frappe tout particuliè- 
rement quand on donne à une À. brunneichi où un À. diadematus tantôt une 
Abeille, tantôt une Eristale, Insectes de volumes comparables et d’aspect 
semblable. 

Tandis que l’Araignée enveloppe d’abord, puis mord l’Abeille, elle saisit 
d’abord l’Eristale avec ses chélicères, le maintient pendant un temps 
variable, puis l'enveloppe. L'interversion a également lieu avec un certain 
nombre d’autres Diptères et avec les Lépidoptères. Même, avec ces der- 
niers, l’enveloppement n’a pas toujours lieu ; PAraignée saisit directement 
le Papillon avec ses chélicères, le maintient, et souvent le dévore inconti- 
nent sur place, sans esquisser le moindre mouvement de rotation. 

Dire, comme l'ont fait Porter et Fabre, que l’Araignée agit avec pru- 
dence, ne fournit aucune explication valable de ces variations ; une analyse 
rigoureuse permet, au contraire, d’en donner l’interprétation rationnelle. 
Tout dépend de la résistance que la proie offre aux pattes antérieures de 
l'Araignée. Celle-ci, en effet, commence toujours par accrocher la proie, 
quelle qu’elle soit, avec ses pattes antérieures. Souvent, les mouvements de 
cette proie, le battement de ses ailes, son bruissement exercent sur les 
pattes de l’Araignée une traction moyenne; les pattes demeurent alors en 
demi-flexion pendant le bref espace de temps qui sépare la capture du 
début de l’enveloppement. Mais lorsque la proie s’agite très violemment, 
quand ses ailes battent et vibrent fortement et rapidement, la traction 
exercée sur les pattes devient plus puissante et accentue la flexion des pattes 
de l’Araignée : la proie se trouve alors portée au contact des chélicères, et 
ce contact détermine le réflexe de préhension avant que l’enveloppement 
ait commencé. J’ai très nettement suivi ce processus et sa liaison avec l’in- 
tensité des vibrations. 

Les faits sont un peu différents dans le cas des Lépidoptères. Pour eux, 
il ne s’agit pas de résistance trop grande, mais de résistance insuffisante. 
Les ailes, en effet, n’offrent aucune prise solide, de sorte qu’en s’accrochant 
sur elles, les pattes sont amenées à se fléchir fortement et à rapprocher la 
proie des chélicères. Suivant toute vraisemblance, c’est un processus très 
analogue qui entre en jeu pour les proies de petites dimensions. 


in 
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À titre de preuve indirecte, je puis dire que l’Araignée plante directe- 
ment ses chélicères dans Loute proie portée à leur contact immédiat avec 
une pince. 

Quant à la suppression totale de P enveloppement, il est lié, suivant toute 
vraisemblance, à l’état de replélion du tube digestif de l A ibhce. : 

Les variations du mode de capture des Agelénides (A. labyrinthica, Tege- 
naria parietna) sont d’un autre ordre. Ces Araignées n’enveloppent pas 
leurs proies, elles les saisissent directement avec leurs chélicères, et il ne 


saurait y avoir, de ce chef, aucune variation. Mais tantôt elles se précipitent 


sur la proie, la saisissent et l’emportent dans leur gite; tantôt elles la 
mordent une première fois, se retirent à quelque distance, reviennent et 
mordent une seconde fois, se relirent encore et recommencent ainsi jusqu’à 
ce que, finalement, elles la saisissent et l’emportent. Ce comportement 
impressionne tout observateur non prévenu. Porter, qui l’a observé chez les 
Épeirides, y voit une marque de prudence. En réalité, il dépend de l’am- 
plitude des mouvements effectués par la proie et de l'intensité de ses vibra- 
tions. Une Sauterelle tout à fait inoffensive provoque ce comportement 
aussi bien qu’une ‘Abeille. Atlirée par la secousse, l’Araignée arrive et 
mord; mais ses chélicères ne s’implantent pas solidement sur un Insecte 
relativement volumineux, tandis que celui-ci, en s’agitant, repousse l’Arai- 
gnée. Une fois éloignée, la distance affaiblit lPintensité des secoussés qui 
redeviennent attractives : l’Araignée revient. Le même processus se renou- 
velle jusqu’à ce que les secousses cessent ou, du moins, se réduisent à des 
mouvements légers et peu fréquents. | 

Ainsi les vibrations dominent le comportement des Araignées. Jusqu’à 
un certain degré, et pour une Araignée donnée, les A sont altrac- 
tives; puis elles deviennent inhibitrices ou bave: la nature de la proie 
n'intervient pas. Une Xylocope violette jetée sur une toile d'Épeire attire 
tout d’abord Argiope brunneichi, mais à mesure que celle-ci s'approche, 
l'intensité des vibrations grandit et au moment où s'établit le contact, 
l’Araïgnée, violemment repoussée, s’enfuit rapidement et, parfois, aban- 
donne sa toile. La même X ylocope, affaiblie par un jeûne persistant, attire 
encore l’Araignée, mais né ii repousse plus : l’enveloppement a lieu, puis 
la morsure 

Dans ensembles nous constatons que les divers modes de comportement 
sont nettement fonction des circonstances extérieures ; les mêmes circon- 
stances engendrent toujours le même DO DPement: S'agit-il d’instincet ou 
d'intelligence ? La question mérite à à peine d’être posée; c’est un instinct si 


- 
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l’on envisage l’inutilité complète de certaines manœuvres, c'est un acté 
intelligent si l’on envisage l’apparente adaptabilité : au fond, c’est, dans 
tous les cas, un seul et même processus fondamental. 


ENTOMOLOGIE. — Un foyer de multiphcation de la Mouche des fruits 
(Ceratitis capitata Wred.) aux environs de Paris. Note de M. Pierre 
Leswe, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Au mois d'octobre 1914, j'avais observé les larves de la Mouche des 
fruits (Ceratitis capitata Wied.) dans des poires tardives cueillies sur un 
même arbre dans un jardin d’Asnières (Seine) ('). Cette observation 
succédant à celles qu'avait faites le Professeur Giard en 1900 et 1906 dans 
une localité voisine de Courbevoie, où les mêmes larves attaquaient les 
abricots à la mi-juillet(?), permettait de se demander si le Ceratitis, qui 
semble être originaire des contrées tropicales et qui est très répandu sur 
les bords de la Méditerranée, ne s'était pas également acclimaté dans notre 
région. 

Les circonstances ne me permirent pas de rechercher méthodiquement 
l’insecte pendant les années qui suivirent mes premières constatations ; 
mais, en 1919, ayant cueilli dès les premiers jours de septembre, c’est-à-dire 
bien avant leur maturité, et ayant déposé dans une pièce close les fruits du 


même arbre qui avait RE les exemplaires de 1914, je remarquai, une 


huitaine de jours plus tard, que l’une des poires devenait molle au toucher. 
Le 14 septembre, le fruit présentait à sa surface une tache de blettissure à 
contour irrégulier et d’ aspect assez anormal. 

Ayant ouvert le fruit, je constatai que toutes ses te centrales et 
axiales étaient altérées par suite des dégâts très caractéristiqnes du Ceratilis, 
dont un certain nombre de larves étaient visibles dans la pulpe dilacérée et 
brunie. Des lésions étendues existaient en outre immédiatement au-dessous 
de l’épiderme. D'ailleurs, la poire était habitée également par une chenille 
joe de Carpocapsa Foie L., fait qui expliquerait peut-être le choix 
qu’en avait fait le Ceratilis à cause de son état de maturité relativement 
précoce. 

Une recherche attentive me fit découvrir un second fruit du même arbre 
également parasifé par la Mouche des fruits, et, un peu plus tard (28 sep- 


(1) Bull. de la Soc. de Pathol. vég. de France, 1915, p.28. 
(2) Comptes rendus, L. 131, 1900, p. 436, et t. 143, 1906, p. 353. 
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Ü 


tembre), j'observai une poire de Louise-Bonne attaquée et hébergeant 


‘6 larves de Ceratitis. parvenues à leur plus grande taille, Ce dernier fruit 


avait été cueilli dans le même jardin que les précédents et sur un arbre 
voisin du premier. Enfin une quatrième poire infectée et contenant 8 larves 
me fut apportée d’un autre jardin situé à proximité. 

La plupart des larves subirent la transformation en pupe dans l'intervalle 
du 10 au 15 octobre; mais, sans doute par suite de conditions hygromé- 
triques défectueuses offertes par lés bocaux d'élevage, aucune ne fournit 


d’adulte. 


Il est à noter que les larves observées tant en 1919 qu’en 1914 furent 
trouvées dans des poires de variétés tardives, depuis la fin de septembre jusque 
vers la mi-octobre. Il est évident que ces larves étaient au moins celles d’une 
deuxième génération, la génération précédente étant vraisemblablement 
représentée par les larves trouvées en juillet dans les abricots (Giard, 1900). 

Les conditions des observations successives de 1900, 1906, 1914 et 
1919 (!) semblent bien démontrer que le Ceraurtis existe effectivement à 
demeure dans la région s'étendant aux confins d'Asnières et de Courbevoie, 


et qu'il ne s’agit pas seulement d’introductions répétées de l’insecte. 


Les dégâts causés en ce point par le Ceratitis ont été jusqu'ici très res- 
treints, du moins à ma connaissance; mais on peut craindre qu’à la faveur 


d’une année chaude, l'espèce puisse se multiplier et devenir réellement 


préjudiciable, surtout si elle venait à se propager dans les localités relati- 
vement peu éloignées qui se livrent à la production à peu près exclusive des 
fruits de table. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — /nfluence des radiations lumineuses sur lAzotobacter. 
Note (*) de M. E. Rayser, présentée par M. P. Viala. 


Dans une Note précédente (*) nous avons étudié l’influence de diverses 
radiations sur les générations 3 et 6 d’une culture d’azotobacter, nous avons 
constaté des différences assez sensibles selon les conditions de l'éclairage; 
nous avons voulu voir jusqu’à quel taux la faculté assimilatrice était dimi- 
nuée à la douzième génération et comment cette propriété variait avec le 
changement de l'éclairage. 


\ 


(1) La récolte ayant été totalement pillée dans ‘le jardin où je faisais mes obser- 
vations, celles-ci n’ont pu être renouvelées en 1920. 

(2) Séance du 14 février 1921. 

(5) Comptes rendus, 1. 172; 1921, p. 183. 
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Nous avons emplové d’une part un milieu mannité (1,225 pour 100 
P ) ) 
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d’autre part un milieu glucosé (1,327 pour 100) additionnés des sels habi- 
tuels et contenus dans des vases coniques, placés dans les conserves colorées 
et maintenues à 27°; dans la colonne & nous indiquons la couleur de la 
conserve contenant la semence (douzième génération) et dans la colonie b 
celle de la conserve recevant le vase ensemencé,. 


Couleurs. 
DT IEAIE 1 Se Me 
a. b. 
jaune jaune... 
jaune bleue... 
verte  verle.., 
verte jaune... 
bleues bleue” 
bleue jaune... 


blanche blanche. 
me blanche bleue... 


» verte 


verte verte.... 
verte erourers 
verte bleue... 
Couleurs. 
a 
a. b. 
génération jaune jaune... 
» jaune - Jaune..... 
» jaune bleue... 
» Yertemreverte 
»' 1 ”#\verte.. verte : 
» verte jaune. . 
» bleue  bleue..... 
» bleue  bleue..... 
.» bleue jaune... 
génération blanche blanche. . 
» blanche blanche... 
» blanche bleue... 
» verte "vertes... 
DEV erteMEVERLeS #7. 
» verte rouge... 


bleue.... : 


total. 


Hydrate de carbone détruit. 


pour 100 : 


fourni. 


Ve 


A. Milieu mannité. 


0,665 
0,200 
0,370 
0,999 
1,190 


0,665 


0,640 


0;774 
0,982 


0,784 


- 1,108 


Hydrate 
total 
fourni. 


28,80 
21,69 
16,26 
41,43 
51,66 
28,85 


B. Milieu glucosé. 


SHC 


38,89 


20,24 


39 , 39 
DOS 


Hydrate consommé 


— 


total. 


A ——— 


pour 100 


fourni, 


A. Milieu mannuilté. 


E 
MAS 
0,665 
0,900 
0,840 
0,379 
10,999 
1,300 
1,190 


0,665 


29,80 à 
. 36,20 


27, 21 
18,04 


* 20,41 


51,98 
27 ; 92 


62,79 . 


36,20 


B. Milieu glucosé. 


1,260 
0,640 
0,774 
1,050 
0,582 
0,784 
1 Fo 


27,06 
32,16 
38,89 
22,59 
29,84 
39; 39 


55,42 


; Azote fixé 
Azole total par gramme d’hydrate 
fixé. de carbone consommé. 
mg LUE 
2,000 3,000 
2,44 4,880 
1/9 5,253 
2,86 2,994 
3200 2,890 
3,01 4,526 
3,956 | 5,868 
4,324 5,587 
2,180 3,749 
h,782 6,099 
7,407 6,760 
Azote fixé Réduction 
| < ar- gramme centésimale 
Azole total  d’hydrate par gramme 
fixé. détruit, déir uit. 
ms mg £ 
8,823 PNEUS - 
2,000 3,000 52,70 
2,440 4,880 23,06 
6,130 7 290 = 
»970 5,298 27,94 
2,800 . 2,094 58,92 
8 :5a7 6,559 = 
9; 1350 2,890 55,93 
ë, O10 4,526 30,99 
9,940 . 4,714 HSE 
3,756 5,868. (24,48) 
4,821 5. , 987 (18,50) 
6,130 7,200 _- 
2,180 2,749 48,62. 
PA 782 6,09% 16,33 
71457 6,70 Ne gs 27 


beta 


—"" 


- 
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On voit que le total des hydrates consommés varie avec l'éclairage 
(matras vert-vert et vert-jaune pour le milieu mannité), puis (matras 
vert-vert et vert-bleu pour le milieu glucosé); le changement de couleur 


entraîné une augmentation de l’azote total assimilé et de l'azote fixé par 


gramme d'hydrate détruit, sauf dans les cas où le microbe a détruit une très 
forte proportion d’ dial, 

En comparant les résultats obtenus avec la sixième génération (!} et ceux 
de la douzième génération, nous pourrons nous renseigner sur la diminution 
de la faculté assimilatrice selon le mode d'éclairage (proportion centé- 
simale de réduction par gramme d’hydrate détruit). 

Malgré la différence de composition des milieux de culture de la 6° géné- 
ration (mannite-glucose) et ceux de la 12° génération (mannite ou glu- 
cose), malgré leur différence en concentration, leur comparaison donne 
lieu à quelques observalions intéressantes. | 

Pour le milieu mannité la quantité totale d’hydrate consommé, la quan- 

lité d'azote total fixé diminuent avec le nombre de générations; pour la 
12° génération, le changement de couleur a pour effet d’atténuer cette 
diminution (le matras bleu-jaune excepté); ainsi on peut trouver, pour la 
même semence, plus d'azote assimilé que sans changement de couleur; il 
en résulte que la fixation d'azote par gramme d'hydrate consommé subit 
une diminution centésimale plus faible pour le jaune-bleu (23,06) contre 
52,70 (jaune-jaune) et pour le bleu-jaune (30,9) contre 55,93 (bleu- 
bleu). 
_ Avec le milieu glucosé les différences sont encore plus nettes; ainsi avec 
la 12° génération nous ne trouvons que 36,745 d'azote fixé par gramme de 
glucose dans le matras vert-vert contre 6"5,790 dans le matras vert- 
bleu, aussi la différence avec la 6° génération n’atteint dans ce cas que 
7,27 pour 100 de l’azote fixé par gramme d’hydrate détruit. 

_ Dans ce milieu glucosé la semence provenant de la conserve verte, ense- 
mencée dans une conserve bleue a assimilé, à la 12° génération, plus d’azote 
total que celle de la 6° génération (vert-vert), la différence pour l’hydrate 
consommé n’atteint cependant pas 53" : pour les 12% générations de la 

conserve blanche, la proportion centésimale d'azote assimilé par gramme 
d’'hydrate est en augmentation sur la 6° génération; la nature de l’hydrate 
a de l'importance, c’est avec les radiations jaunes que l’Azotobacter détruit 
beaucoup d’hydrates sans assimiler une quantité proportionnelle d’azote. 


(1 ) Loc. cit. 
Ts R, 1921, 1° Semestre. (T. 172, N° 8.) 37 
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MÉDECINE. — Traitement de la tuberculose humaine. 


Note de M. Henri SranLinéer, présentée par M. d’Arsonval ('). 


Une série de recherches expérimentales m’a conduit à baser le traite- 
ment de la tuberculose humaine : | 

En premier lieu sur la destruction, dans l'organisme malade, des divers 
poisons d’origine tuberculeuse. & ù 

Et deuxièmement sur la vaccination thérapeutique. 

Les formes cliniques si variées de la tuberculose humaine peuvent, au 
point de vue traitement, se diviser en deux catégories principales : 

1° Les formes aiguës, caractérisées par fièvre, tachycardie, sueurs noc- 
turnes, amaigrissement, etc., symptômes provoqués de façon directé ou 
re par les divers poisons du bacille de Koch, auxquels s'ajoutent 
fréquemment les poisons des microbes associés. C’est à ces formes aiguës 
que s’adresse le traitement antitoxique complexe. 

> Les formes chroniques, justiciables del” immunisation active au moyen 
d'extraits de corps bacillaires. 

La méthode thérapeutique que je propose comporte par conséquent deux 
médications distinctes : | 

A. Le traitement antitoxique et faiblement bactériolytique, basé sur l’ad- 
ministration d'un mélange d’éléments antitoxiques et bactériolytiques, 
destinés à faire disparaître progressivement les phénomènes d'intoxication. 

B. La vaccination, au moyen d'une série d’antigènes, injectés dans le 
but de : | Fr 

1° Provoquer des réactions focales ; 

2° Réalwer l’immunisation active fractionnée. 

Ces antigènes sont extraits des corps bacillaires par des procédés physico- 
chimiques respectant, autant que possible, la nature spécifique des sub- 
stances devant remplir la fonction vaccinale. 

Afin de permettre à l'organisme d'utiliser progressivement ces divers 
antigènes, on les inocule séparément, à doses croissantes, selon un schéma 
fixe, pendant plusieurs mois. Les injections ont lieu au moins une fois par’ 
semaine. Cette immunisation lente et fractionnée a pour but d’éviter les 
réactions trop violentes, et de mettre le malade en état de lutter peu à peu 
contre tous les ur des corps bacillaires. 


(1) Séance du 14 février 1921. z 
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 Be-traitement ést de longue haleine et seule une médication prolongée 
peut donner des résultats stables. Ayant ainsi exposé les principes géné- 
raux de la méthode; des communications ultérieures en donneront les 
détails scientifiques et techniques. 
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MÉDECINE, — La vaccination de la tuberculose. 
Note de M. Raprn, présentée par M. Laveran, 


Depuis ma dernière Note présentée à l’Académie le 5 mars 1917, sur le 
vaccin antituberculeux que j'avais déjà à ce moment réussi à obtenir, 
mes expériences se sont continuées pendant ces quatre dernières années 
en vue de donner à ce vaccin, comme je l’écrivais alors, une fixité d'action 
et une activité plus grandes. 


La préparation de ce vaccin étant basée sur la double action de solutions de fluo- 
rure de sodium et du sérum antituberculeux que je prépare, suivant la méthode dont 
j ai donné l'exposé dans ma Noté antérieure (!), j'avais à déterminer exactement à la 
fois le temps pendant lequel il convenait de faire agir les solutions de fluorure pour 
amener complètement Ja stérilisation du bacille sans atteindre ses endotoxines, et 
celui pendant lequel ce bacille doit demeurer en contact avec le sérum. Après de 
nombreuses expériences sur le cobaye, je suis parvenu avec l’aide de mon préparateur 
Louis Soubrane, à fixer ces données, et voici la formule à laquelle je me suis arrêté 
pour la préparation de ce vaccin. | 

Les bacilles de cultures sur bouillon de 1, 2 et 3 mois, desséchés pendant 24 heures 
dans le vide, sont broyés et émulsionnés d’une façon aussi fine et aussi homogène que 
possible dans des solutions fluorurées à 3 pour 100. Pour assurer complètement leur 
contact avec la solution antiseptique, les tubes qui les renférment sont placés dans un 
émulseur d’un système spécial qui en permet l'agitation continue, Hs sont ensuite 
extraits de ces tubés après centrifugation, lavés à plusieurs reprises dans la solution 
physiologique et mis en contact avec le sérum antituberculeux. 


L'expérience de ces dernières années m'a montré que la durée la plus 
convenable à observer pour le contact des bacilles avec les solutions 
fluorurées est de sept jours et celle de ce contact avec le sérum de trois 
jours, la stérilisation des'bacilles est alors complète et l’action du sérum 
s’est suffisamment exercée. C’est cette émulsion de bacilles dans le sérum 
qui constitue le vaccin et son inoculation présente, à ce moment, toute son 
activité, en même temps qu'une inrocuité absolue. Injecté au cobaye, au. 

flanc, et suivant le poids de l’animal, à la dose de * à * de centimètre 


() Comptes rendus, 1. 153, 1911, p. 1095. 
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cube, représentant environ en poids sec initial, + à + de milligramme de 


bacilles modifiés ensuite par le double contact des solutions fluorurées et 

du sérum, ce vaccin ou mieux ce séro-vaccin détermine seulement la for- 
mation d’un ganglion plus ou moins volumineux qui n’a aucune tendance 

à la suppuration et demeure induré, souvent sans régresser. Les animaux 3 
ainsi vaccinés sont immunisés contre l'injection de tuberculose virulente | 
qui ne détermine chez eux que la formiation de ganglions locaux sans 
tendance à la suppuration ni à la généralisation. L'examen microscopique 

des ganglions ainsi provoqués montre que les bacilles virulents y sont 
l’objet d’une phagocytose d’une intensité remarquable et au bout d’un 
certain temps leur résorption est complète. # ie: 

Par contre, les témoins de ces vaccinés, inoculés de tuberculose virulente 
dans les mêmes conditions, succombent en 4, 5 ou 6 mois avec les lésions 
classiques et des plus étendues, de tuberculose expérimentale. 

Nos expériences, au cours desquelles nos animaux ont élé suivis parfois 
pendant plus de 1 an, ont porté sur près de 40o cobayes (exactement 388). 
et c’est après de nombreux tâtonnements, en faisant varier les conditions 
d'expériences dont il est parlé plus haut, que nous sommes parvenus à 
établir la formule vaccinale qui, dans plus de 40 expériences, nous a permis 
de réaliser une immunisation absolue. Celle-ci a été, en effet, démontrée 
chez les sujets vaccinés, non seulement par l'examen des organes, mais. 

--encore par l'inoculation de fragments de la rate, faite au cobaye et 
demeurée négative. | 

Considérant, d’une part, l’extrême sensibilité du cobaye à la tuberculose 
et, de l’autre, la longue suite de nos expériences, qui montrent qu’il est 
possible d'immuniser cette espèce animale par cette méthode, je conclus 
que nous sommes en possession d’un vaccin contre la tuberculose qui, en 
raison de son innocuité, est dès maintenant applicable à l’homme. 


La séance est levée à 16 heures et demie. 


T 


